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I  NT R  O  D  UC  T  I  O  N. 

Quelques  gens  de  lettres  qui  ont  étudié 
l'Encyclopédie,  ne  propofent  ici  que  des 
quettions  ,  &  ne  demandent  que  des  cclairciire- 
mens  >  ils  fe  déclarent  douteurs  &  non  doc- 
teurs. Ils  doutent  furtout  de  ce  qu'ils  avan- 
cent ;  ils  refpeclent  ce  qu'ils  doivent  refpeder  ; 
ils  foumettent  leur  raif'on  dans  toutes  les  cho- 
fes  qui  fonc  au-deiTus  de  leur  raifon  ,  &  il  y 
en  a  beaucoup. 

L'Encyclopédie  eft  un  monument  qui  ho- 
nore la  France  ,  auiîi  fut-elle  perfécutée  dès 
qu'elle  fut  entreprife.  Le  difcours  préliminaire 
qui  la  précéda  était  un  veftibule  d'une  ordon- 
nance magnifique  &  fage  qui  annonçait  le 
palais  des  fciences  ;  mais  il  avertilîait  la  jaUni-  ' 
fie  &  l'ignorance  de  s'armer.  On  décria  l'ou- 
vrage avant  qu'il  parût  i  la  balfe  littérature 
fe  déchaîna  ;  on  écrivit  des  libelles  diffama- 
toires contre  ceux  dont  le  travail  n'avait  pas 
encor  paru. 

Mais  à  peine  l'Encyclopédie  a-t-ellc  été 
achevée  que  l'Europe  en  a  reconnu  l'utilité  ; 
il  a  fàlu  réimprimer  en  France  &  augmenter 
cet  ouvrage  immenfe  qui  eft  de  vingt-  deux 
volumes  in-folio  j  on  l'a  contrefait  en  Italie  î 
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&  des  théologiens  même  ont  embelli  &  fortifié 
les  articles  de  théologie  à  la  manière  de  leur 
pays  ;  on  le  contrefait  chez  les  Suilfes  :  &  les 
additions  dont  on  le  charge  font  faiis  doute  en- 
tièrement oppofécs  à  la  méthode  italienne ,  afin 
que  le  ledeur  impartial  foit  en  état  de  juger. 

Cependant   cette   entreprife    n'appartenait 
qu'à  la  France  i  des   Français  feuls  l'avaient 
conque  &  exécutée.    On  en  tira  quatre  mille 
deux  cent  cinquante  exemplaires ,  dont  il  ne 
refte  pas  un  feul  chez  les  libraires.  Ceux  qu'on 
peut  trouver  par  un  hazard  heureux  fe  ven- 
dent aujourd'hui  dix-huit  cent  francs  i  ainfi 
tout  l'ouvrage  pourait  avoir  opéré  une  circu- 
lation de  fept  millions  (îx  cent  cinquante  mille 
livres.  Ceux  qui  ne  confidéreront  que  l'avan- 
tage du  négoce  ,  verront  que  celui  des  deux 
Indes  n'en  a  jamais   approché.    Les  libraires 
y  ont  gagné   environ  cinq  cent  pour  cent , 
ce  qui  n'eft  jamais  arrivé  depuis  près  de  deux 
ficelés  dans  aucun  commerce.    Si  on  envifage 
l'économie   politique  ,  on  verra  que  plus  de 
mille  ouvriers  ,  depuis  ceux  qui  recherchent 
la  première  matière  du  papier  ,  jufqu'à  ceux 
qui  fe  chargent  des  plus  belles  gravures  ,  ont 
été  employés  &  ont  nourri  leurs  familles. 

Il  y.  a  un  autre  prix  pour  les  auteurs  ,  le 
plaifir  d'expliquer  le  vrai ,  l'avantage  d'enfei- 
gnejT  le  genre-humain  ,  la  gloire  j  car  pour  le 
feible  honoraire  qui  en  revint  à  deux  ou  trois 
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auteurs  principaux  ,  &  qui  fut  (1  difpropor- 
tionné  à  leurs  travaux  immenfes ,  il  ne  doit  pas 
être  compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec 
tant  d'ardeur  &  avec  un  plus  noble  définté- 
relTement. 

On  vit  bientôt  des  perfonnages  recom- 
mandables  dans  tous  les  rangs,  officiers  géné- 
raux ,  magiftrats  ,  ingénieurs  ,  véritables  gens 
de  lettres  ,  s'empreifer  à  décorer  cet  ouvrage 
de  leurs  recherches  ,  foufcrire  Se  travailler  à 
la  fois  :  ils  ne  voulaient  que  la  fatisfadion 
d'être  utiles  ;  ils  ne  voulaient  point  être  con- 
nus i  &  c'eft  malgré  eux  qu'on  a  imprimé  le 
nom  de  plulieurs. 

Le  philofophe  s'oublia  pour  fervir  les 
hommes  ;  l'intérêt ,  l'envie  &  le  fanatifme  ne 
s'oublièrent  pas.  Quelques  jéfuites  qui  étaient 
en  pofleilîon  d'écrire  fur  la  théologie  &  fur 
les  belles-lettres  ,  penfaient  qu'il  n'appartenait 
qu'aux  journaliftes  de  Trévoux  d'enfeigner  la 
terre  ;  ils  voulurent  au  moins  avoir  part  à 
l'Encyclopédie  pour  de  l'argent  :  car  il  eft  à 
remarquer  qu'aucun  jéfuite  n'a  donné  au  pu- 
blic fes  ouvrages  fans  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  tems  que  deux  ou 
trois  convulfionnaires  fe  préfentaffent  pour 
coopérer  à  l'Encyclopédie  ;  on  avait  à  choi- 
fir  entre  ces  deux  extrêmes  i  on  les  rejetta 
tous  deux  également  comme  de  raifon  ,  parce 
^u'on  n'était  d'aucun  parti  &  qu'on  fe  bornait 
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à  chercher  la  vérité.  Qiielques  gens  de  lettres 
furent  exclus  aulfi  ,  parce  que  les  places  étaient 
prifes.  Ce  turent  autant  d'ennemis  qui  tous 
fe  réunirent  contre  TEncyclopédie  des  que  le 
premier  corne  parut.  Les  auteurs  furent  traités 
comme  l'avaient  été  à  Paris  les  inventeurs  de 
l'art  admirable  de  l'imprimerie  ,  lors  qu'ils 
vinrent  y  débiter  quelques-uns  de  leurs  eÂais  : 
on  les  prit  pour  des  Ibrciers ,  on  faidt  juridi- 
quement leurs  livres  ;  on  commenta  contre 
eux  un  procès  criminel.  Les  encyclopédiftes 
furent  accueillis  précifcment  avec  la  même 
juftice  &  la  même  fagelfe. 

Un  maître  d'école  connu  alors  dans  Paris , 
ou  du  moins  dans  la  canaille  de  Paris ,  pour 
un  très  ardent  convulfîonnaire  ,  fe  chargea 
au  nom  de  fes  confrères  de  déférer  l'Encyclo- 
pédie comme  un  ouvrage  contre  les  mœurs  , 
la  religion  &  l'état.  Cet  homme  avait  joué 
quelque  tems  fur  le  théâtre  des  marionnettes 
de  St.  Médard  ,  &  avait  poufié  la  friponnerie 
du  fanatifme  jufqu'à  fe  faire  fufpendre  en 
croix  &  à  paraître  réellement  crucifié  avec 
une  couronne  d'épines  fur  la  tête ,  le  2  I\Iars 
1749 ,  dans  la  rue  St.  Denis  ,  vis  à- vis  St.  Leu 
&  St.  Giles ,  en  préfence  de  cent  convulfion- 
naires  ;  ce  fut  cet  homme  qui  fe  porta  pour 
délateur  ;  il  fut  à  la  fois  l'organe  des  journa- 
liftes  de  Trévoux,  des  bateleurs  de  St.  Médard 
&  d'un  certain  nombre  d'hommes  ennemis  de 
toute  nouveauté,  &  encor  plus,  de  tout  mérite. 
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Il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  d'un  pareil 
procès.  On  accufait  les  auteurs  non  pas  de  ce 
qu'ils  avaient  dit  ,  mais  de  ce  qu'ils  diraient 
un  jour.  Voyez  ,  difait-on ,  la  malice  i  le  pre- 
mier tome  eji  plein  des  renvois  aux  derniers  , 
donc  c'eji  dans  les  derniers  que  fera  tout  le  ve^ 
fiin.  Nous  n'exagérons  point  :  cela  fut  dit 
mot  à  mot. 

L'Encyclopédie  fut  fupprimée  fur  cette  di- 
vination i  mais  enfin  la  raifon  l'emporte.  Le 
deftin  de  cet  ouvrage  a  été  celui  de  toutes 
les  entreprifes  utiles  ,  de  prefque  tous  les 
bons  livres  ,  comme  celui  de  la  Sagejfe  de 
Charon  ,  de  la  favante  hilloire  compolée  par 
le  fage  de  Thou  ,  de  prefque  toutes  les  vérités 
neuves  ,  des  expériences  contre  l'horreur  du 
vuide  ,  de  la  rotation  de  la  terre ,  de  l'ufage 
de  l'émétique  ,  de  la  gravitation  ,  de  l'inocula- 
tion. Tout  cela  fut  condamné  d'abord  ,  & 
reçu  enfuite  avec  la  reconnaiffance  tardive 
du  public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  eft  allé  à  MoC 
cou  exercer  fon  métier  de  maître  d'école  , 
&  là  il  peut  fe  faire  crucifier  ,  s'il  lui  en  prend 
envie  j  mais  il  ne  peut  ni  nuire  à  l'Encyclo- 
pédie ,  ni  féduire  des  magiftrats.  Les  autres 
ferpens  qui  mordaient  la  lime  ont  ufé  leurs 
dents  &  cefTé  de  mordre. 

Comme  la  plupart  des  favans  &  des  hom- 
mes de  génie  qui  ont  contribué  avec  tant  de 
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aèle  à  cet  important  ouvrage  »  s'occupent  a 
préfent  du  foin  de  le  pert'edionner  &  d'y 
ajouter  même  plufieurs  volumes  j  &  com- 
me dans  plus  d'un  pays  on  a  déjà  com- 
mencé des  éditions  ,  nous  avons  cru  devoir 
préfenter  aux  amateurs  de  la  littérature  un 
eflai  de  quelques  articles  omis  dans  le  grand 
didionnaire  ,  ou  qui  peuvent  fouffrir  quel- 
ques additions  ,  ou  qui  ayant  été  inférés  par 
des  mains  étrangères  ,  n'ont  pas  été  traités 
félon  les  vues  des  diredteurs  de  cette  entre- 
prife  immenfe. 

C'efl  à  eux  que  nous  dédions  notre  eflài, 
dont  ils  pouront  prendre  &  corriger  ou 
lailfer  les  articles  ,  à  leur  gré  ,  dans  la  gran- 
de édition  que  les  libraires  de  Paris  prépa- 
rent. Ce  font  des  plantes  exotiques  que  nous 
leur  offrons  ;  elles  ne  mériteront  d'entrer 
dans  leur  vafte  coUedion  qu'autant  qu'elles 
feront  cultivées  par  de  telles  mains  ;  &  c'eit 
alors  qu'elles  pouront  recevoir  la  vie. 


QUESTIONS 

SUR 

L'ENCYCLOPEDIE. 


A, 

O  u  S  aurons  peu  de  queftions  à 
faire  fur  cette  première  lettre  de 
tous  les  alphabets.  Cet  article 
de  rEncyclopédie,  plus  iiécefFaire 
qu'on  ne  croirait  ,  eft  de  Céfar 
Du  Marfais  ,  qui  n'était  bon  grammairien 
que  parce  qu'il  avait  dans  l'efprit  une  dialec- 
tique très  profonde  &  très  nette.  La  vraie 
philofophie  tient  à  tout ,  excepté  à  la  fortune. 
Ce  fage  qili  était  pauvre  ,  &  dont  l'éloge  fe 
trouve  à  la  tête  du  troifiéme  volume  de  l'En- 
cyclopédie ,   fut  perfécuté    par    l'auteur  de 
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Miiyie  à  la  Coque  qui  était  riche  ;  &  fans  le* 
générofités  du  comte  de  Lauraguaïs ,  il  ferait 
mort  dans  la  plus  extrême   mifere.    SaifilTons 
cette   occafioii   de  dire  que   jamais  la  nation 
Franqaife  ne  s'eft   plus   honorée  que  de  nos 
jours  par  ces  adions   de  véritable  grandeur 
faites  fans   oftentation.    Nous  avons  vu  plus 
d'un    miniftre    d'état   encourager  les  talens 
dans  l'indigence  &  demander  le  fecret.  Colbert 
les  récompenfait ,  mais  avec  l'argent  de  l'état  j 
Foiiqnet  avec  celui  de  la  déprédation.    Ceux 
dont  je  parle  ont  donné  de  leur  propre  bien  ; 
&  par-là  ils  font  au-deifus  de   Fouqaet  2iUtàïit 
que  par    leur  naifîance  ,  leurs  dignités  &  leur 
génie.  Comme  nous  ne  les  nommons  point 
ils  ne  doivent  point  fe  fâcher.  Que  le  ledeur 
pardonne  cette  digrefîion  qui  commence  notre 
ouvrage.     Elle  vaut  mieux  que  ce  que  nous 
dirons  fur  la  lettre  /^  qui  a  été  11  bien  traitée 
par  feu   Mr.   Du  Marfais  ,   &  par  ceux  qui 
ont  joint  leur  travail  au  ficn.    Nous  ne  par- 
lerons point  des  autres  lettres  ,  &  nous  ren- 
voyons à  l'Encyclopédie  qui  dit  tout  ce  qu'il 
faut  fur  cette  matière. 

On  commence  à  fubftituer  la  lettre  «  à  la 
lettre  o  dans  français  ,  françaife  ,  anglùs ,  a;/- 
glaife  ,  &  dans  tous  les  imparfaits  ,  comme , 
il  employait ,  il  o&royait  ,  /'/  ployerait  ,  &c.  % 
la  raifon  n'en  elt-elle  pas  évidente  ?  ne  faut- 
il  pas  écrire  comme  on  parle  autant  qu'on 
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îe  peut  ?  n'efl-ce  pas  une  contradidion  d'écrire 
oi,  &  de  prononcer  ai  ?  nous  dilions  autre, 
fois  ,  je  croyois  ,  fo&royois  ,  j'employois  ,  je 
ployois.  Lors  qu'enfin  on  adoucit  ces  fons 
barbares  ,  on  ne  fongea  point  à  réformer  les 
caradères  :  &  le  langage  démentit  continuel- 
lement récriture. 

Mais  quand  il  falut  faire  rimer  en  vers 
les  ois  qu'on  prononçait  ais ,  avec  les  ois  qu'on 
prononçait  ois  ,  les  auteurs  furent  bien  embar- 
rafles.  Tout  le  monde  ,  par  exemple  ,  difait 
français  dans  la  convsr{ï\tion  &  dans  les  diC 
cours  publics.  Mais  comme  la  coutume  vi- 
cieufe  de  rimer  pour  les  yeux  &  non  pas 
pour  les  oreilles  ,  s'était  introduite  parmi 
nous  ,  les  poètes  fe  crurent  obligés  de  faire 
rimer  français  à  loix ,  rois ,  exploits  :  &  alors 
les  mêmes  académiciens  qui  venaient  de  pro- 
noncer français  dans  un  difcours  oratoire  , 
prononçaient  françois  dans  les  vers.  On  trou- 
ve dans  une  pièce  de  vers  de  Pierre  Corneille  j 
fur  le  paflage  du  Rhin  ,  aflez  peu  connue. 

Quel  fpeftacle  d'effroi  !  grand  Dieu  ,  fi  toutefois 
Quelque  chofc  pouvoit   effrayer  les  François. 

Le  ledeur  peut  remarquer  quel  effet  produi- 
raient aujourd'hui  ces  vers  ,  li  l'on  pronon- 
çait comme  fous  François  premier  pouvoit  par 
un  oi  quelle  cacophonie  feraient  ejfroi  ^  tonts- 
fois ,  pouvoit ,  françois. 
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Dans  le  tems  que  notre  langue  fe  perfèw* 
tionnait  le  plus  ,  Boileau  difait  : 

Qu'il  s'en  prenne  à  fa  mufe  allemande  en  français  : 
Mais  laiflons  Chapelain  pour  la  d.'rnière  fois. 

Aujourd'hui  que  tout  le  monde  dit  français  ^ 
ce  vers  de  Boileau  lui  -  même  paraîtrait  un 
peu  allemand. 

Nous  nous  fommes  enfin  défaits  de  cette 
mauvaife  habitude  d'écrire  le  mot  français 
eomme  on  écrit  Saint  François.  Il  faut  du 
tems  pour  réformer  la  m.aniére  d'écrire  tous 
ces  autres  mots  dans  lefquels  les  yeux  trom- 
pent toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez  en- 
cor  ,  je  croyais  ,•  &  li  vous  prononciez  je 
croyais  ,  en  failant  fentir  les  deux  o  ,  perfonne 
ne  pourait  vous  lupporter.  Pourquoi  donc 
en  ménageant  nos  oreilles,  ne  ménagez. vous 
pas  aulfi  nos  yeux  ?  pourquoi  n'écrivez-vous 
pas  je  croyais ,  puifque  je  o'oyois  eft  abfolu- 
ment  barbare  ? 

Vous  enfeignez  la  langue  françaife  à  un 
étranger  ;  il  elt  dabord  furpris  que  vous  pro- 
nonciez je  croyais  ,  focir oyais  ,  f  employais  i 
il  vous  demande  pourquoi  vous  adoucilîez  la 
prononciation  de  la  dernière  fillabe  ,  &  pour- 
quoi vous  n'adouciflez  pas  la  précédente  ; 
pourquoi  dans  la  converfation  vous  ne  dites 
pas  je  crayais ,  j'emplayais  ,  &c. 

Vous  lui  répondez  ,  &  vous  devez  lui  ré- 
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f  pondre  ,  qu'il  y  a  plus  de  grâce  &  de  variété 
à  faire  fuccéder  une  diphtongue  à  une  autre. 
La  dernière  fillabe  ,  lui  dites  -  vous  ,  dont  le 
fon  refte  dans  l'oreille  ,  doit  être  plus  agréa- 
ble &  plus  mclodieufe  que  les  autres  ;  8c 
c'eft  la  variété  dans  la  prononciation  de  ces 
fillabes  qui  fait  le  charme  de  la  profodie. 

L'étranger  vous  répliquera  ,  vous  deviez 
m'en  avertir  par  l'écriture  comme  vous  m'en 
avertilTez  dans  la  converfation.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  m'embarralFez  beaucoup 
lorfque  vous  ortographiez  d'une  faqon  &  que 
vous  prononcez  d'une  autre  ? 

Les  plus  belles  langues  ,  fans  contredit, 
font  celles  où  les  mêmes  fillabes  portent  tou- 
jours une  prononciation  uniforme  i  vous  dites 
anglais  ,  portugais ,  français  j  mais  vous  dites 
danois  ,  Juédois  j  comment  devinerai  -  je  cette 
ditférence  ,  Ci  je  n'apprends  votre  langue  que 
dans  vos  livres  ?  Et  pourquoi  en  prononçant 
anglais  &  portugais  ,  mettez -vous  un  o  à 
l'un  &  un  «  à  l'autre  ?  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  la  mauvaife  habitude  d'écrire  portu- 
gais ,  comme  vous  avez  la  mauvaife  habitude 
d'écrire  anglais  ?  En  un  mot  ne  parait- il  pas 
évident  que  la  meilleure  méthode  eft  d'écrire 
toujours  par  «  ce  qu'on  prononce  par  a. 

A. 

A ,  troifîéme  perfonne  au  préfent  de  fin- 
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dicatif  du  veibe  avoir.  Ceft  un  défaut  fan^ 
doute  qu'un  verbe  ne  foit  qu'une  feule  lettre 
&  qu'on  exprime  il  a  raifon  ,  il  a  de  lefprit , 
comme  on  exprime  //  eji  à  Paris ,  il  eji  à  Lyon, 

Hodiique  marient  veftl^iu  ruris. 

Il  a  eu  choquerait  horriblement  l'oreille ,  fî 
on  ny  écair  <Xdi>  accoutumé  ■■>  pluficurs  écri- 
vains fe  fervent  fou  vent  de  cette  phrafe  : 
la  différence  qu'il  y  a  i  la  dijlance  qu'il  y  a  en- 
tre  eux  i  elt-il  rien  de  plbs  languiiîant  à  la 
fois  &  de  plus  rude  ?  N'eit- il  pas  aifé  d'éviter 
cette  imptrfedion  du  langage  en  difant  fim- 
plement ,  la  dijiaiice  ,  la  différence  entre  eux. 
A  quoi  bon  ce  qutl  Si  cet  y  a  ,  qui  rendent 
le  difcours  fec  &  diffus  ,  &  qui  réunilfent  ainfî 
les  plus  grands  défauts  ? 

Ne  faut -il  pas  furtout  éviter  le  concours 
de  deux  a  ?  Il  va  à  Paris  ,  //  a  Antoine  en 
averjion  ?  trois  &  quatre  a  font  infuporta- 
bles  ;  /'/  va  à  Amiens  ,  çff  de  là  à  Arques. 

La  poëfie  françaife  profcrit  ce  heurtement- 
de  voyelles. 

Gardez  qu'une  voyelle  ,  à  courir  trop  hâtée , 
Ne  foit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  fe  permettre 
cet  achopement  de  fons  qui  détruifent  Thar- 
monie  naturelle  ,  ces  hiatus ,  ces  bâillemens 
que  les  Latins  étaient  foigneux  d'éviter. 
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Tétrnrqtie  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire , 

Aluove  fi  il  vecchiarel  canuto  e  blanco  y 
Dal  dolce  luogo  ove  ha  fua  eta  fornila. 

VArioJîe  a  dit  : 

Non  fa  quel  che  fia  Amor  : 

Doveva  fijrtuna  alla  chrijfiana  fede. 

Tanto  giro  che  venne  a  une  riviera 

Altra  aventura  al  buon  Rinaldo  accade^ 

Cette  malheureufe  cacophonie  eft  néceflaire 
en  italien  ,  parce  que  la  plus  grande  partie 
des  mots  de  cette  langue  fe  termine  en  a,  e, 
i,  Oi  u.  Le  latin  qui  poflede  une  infinité  de 
terminaifons ,  ne  pouvait  guère  admettre  un 
pareil  heurtement  de  voyelles  ;  &  la  langue 
francaife  cft  encor  en  cela  plus  circonfpecle 
&  plus  févère  que  le  latin.  Vous  voyez  très 
rarement  dans  Virgile  une  voyelle  fuivie  d'un 
mot  commençant  par  une  voyelle  :  ce  n'eft 
que  dans  un  petit  nombre  d'occafions  où  il 
feut  exprimer  quelque  defordre  de  l'efprit, 

Arma  amens  capio  , 

OU  lorfque  deux  fpondées  peignent  un  lieu 
yafte  &  defert , 

In  Neptuno  JEgeo, 
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Homère  ,  il  eft  vrai ,  ne  s'affujettit  pas  à 
cette  règle  de  l'harmonie  qui  rejette  le  con- 
cours des  voyelles ,  &  furtout  des  A  j  les  fi- 
neires  de  l'art  n'étaient  pas  encor  connues  de 
fon  tems  ,  &  Homère  était  au-delTus  de  ces 
finelTes  :  mais  Tes  vers  les  plus  harmonieux , 
font  ceux  qui  font  compofés  d'un  airemblage 
heureux  de  voyelles  &  de  confonnes.  C'eft 
ce  que  Boilean  recommande  ,  dès  le  premier 
chant  de  Y  Art  poétique. 

\al  lettre  A  chez  prefque  toutes  les  nations 
devint  une  lettre  facrée  ,  parce  quelle  était 
la  première  :  les  Egyptiens  joignirent  cette 
fuperftition  à  tant  d'autres  :  de  là  vient  que 
les  Grecs  d'Alexandrie  l'appellaient  hier'  alpha ^ 
&  comme  oméga  était  la  dernière  lettre ,  ces 
mots  alpha  Se  oméga  fignifièrent  le  complé- 
ment de  toutes  chofes.  Ce  fut  l'origine  de  la 
cabale  &  de  plus  d'une  myftérieufe  démence. 

Les  lettres  fervaient  de  chiffres  &  de  notes 
de  mufique  ;  jugez  quelle  foule  de  connaif- 
fances  fecrettes  cela  produilît  ;  a^  h->  c,  d, 
^■>  f>  S  ^  étaient  les  fept  cieux.  L'harmonie 
des  fphères  célelfes  était  compofée  des  fept 
premières  lettres  j  &  un  acroftiche  rendait 
raifon  de  tout  dans  la  vénérable  antiquité. 
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ABC,  ou   ALPHABET. 

SI  Mr.  Du  Marfais  vivait  encor  ,  nous  lui 
demanderions  le  nom  de  l'alphabet.  Prions 
les  Tavans  hommes  qui  travaillent  à  l'Ency- 
clopédie de  nous  dire  pourquoi  l'alphabet  n'a 
point  de  nom  dans  aucune  langue  de  l'Eu- 
rope i  alphabeth  ne  fignifie  autre  chofe  que 
AB.  &L  AB  ne  fignifie  rien ,  ou  tout  au  plus 
il  indique  deux  fons  ;  &  ces  deux  fons  n'ont 
aucun  raport  l'un  avec  l'autre.  Beth  n'eft  point 
formé  à' alpha  ,•  l'un  cft  le  premier ,  l'autre  le 
fécond ,  &  on  ne  fait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s'eft-il  pu  faire  qu'on  man- 
que de  termes  ,  pour  exprimer  la  porte  de 
toutes  les  fciences  ?  La  connaiifance  des  nom- 
bres 5  l'art  de  compter ,  ne  s'appelle  point  un 
deuxi  &  le  rudiment  de  l'art  d'exprimer  fes 
penfées  ,  n'a  dans  l'Europe  aucune  expreffion 
propre  qui  le  défigne. 

L'alphabet  eft  la  première  partie  de  la 
grammaire  •■>  ceux  qui  polTédent  la  langue  ara- 
be ,  dont  je  n'ai  pas  la  plus  légère  notion, 
pouront  dire  lî  cette  langue  qui  a,  dit -on, 
quatre- vingt  mots  pour  fignifier  un  cheval , 
en  aurait  un  pour  fignifier  l'alphabet. 

Je  protefte  que  je  ne  fais  pas  plus  le  chi- 
nois que  l'arabe  ;  cependant  j'ai  lu  dans  un  pe- 
tit vocabulaire  chinois ,  que  cette  nation  s'eft 
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1er.  Vol.  toujours  donnée  deux   mots  pour  exprimer 
de  l'hif-  ]q  catalogue ,  la  lille  des  caractères  de  fa  laii- 
toire  de    g^g.  p^j^  ^^  botou,  l'autre  haipien  :  nous  n'a- 
de  Du  '  "^'^"5  ^^^  hoton  ni  haipien  dans    nos   langues 
tiaUe.     occidentales.  Les  Grecs  n'avaient  pas  été  plus 
adroits  que  nous ,  ils  difaient  alphabet.    Séné- 
Epît.        que  le  philofophe  fe  fert  de  la  phrale  grecque 
W>'  5*      pour  exprimer  un  vieillard  comme  moi  qui 
fait  des  queftions  fur  la  grammaire  i  il  l'ap- 
pelle  Skedon  analphabetos.    Or  cet  alphabet , 
les  Grecs  le  tenaient  des  Phéniciens ,  de  cette 
nation  nommée   le  peuple  lettré  par  les  Hé- 
breux mêmes ,  lorfque  ces  Hébreux  vinrent 
s'ctablir  auprès  de  leur  pays. 

Il  cfl:  à  croire  que  les  Phéniciens  ,  en  com- 
muniquant leurs  caraderes  aux  Grecs  ,  leur 
rendirent  un  grand  fcrvice  en  les  délivrant 
de  l'embarras  de  l'écriture  égyptiaquc  que 
Cécrops  leur  avait  apportée  d'Egypte  *,  les 
Pht^iic'ens  en  qualité  de  négocians  rendaient 
tout  aifé  :  &  les  Egyptiens  en  qualité  d'inter- 
prètes des  Dieux  rendaient  tout  difficile. 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  Phé- 
nicien abordé  dans  l'Achaie  ,  dire  à  un  Grec 
Ion  correfpondant ,  non -feulement  mes  ca- 
raderes font  aifés  à  écrire ,  &  rendent  la  pen- 
fée  ainfi  que  les  Tons  de  la  voix  ;  mais  ils 
expriment  nos  dettes  adives  &  pafTives.  Mon 
p.leph  que  vous  voulez  prononcer  alpha ,  vaut 
une  once  d'argent  i  i'f//ifl'  en  vaut  deuxjro  en 

vaut 
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vaut  cent  :  Jîgmci  en  vaut  deux  cent.  Je  vous 
dois  deux  cent  onces  :  je  vous  paye  un  ro  : 
relte  un  ro  que  je  vous  dois  encore  i  nous  au- 
rons bientôt  fait  nos  comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux 
qui  établirent  la  fociété  entre  les  hommes, 
en  fournilfant  à  leurs  befoins  j  &  pour  né- 
gocier ,  il  faut  s'entendre. 

Les  Egyptiens  ne  commercèrent  que  très 
tard  i  ils  avaient  la  mer  en  horreur  :  c'était 
leur  Typhon.  Les  Tyriens  furent  navigateurs 
de  tems  immémorial  j  ils  lièrent  enfemble  les 
peuples  que  la  nature  avait  féparés  ,  &  ils 
réparèrent  les  malheurs  où  les  révolutions 
de  ce  globe  avaient  plongé  fouvent  une  grande 
partie  du  genre  -  humain.  Les  Grecs  à  leur 
tour  allèrent  porter  leur  commerce  &  leur 
alphabet  commode  chez  d'autres  peuples  qui 
le  changèrent  un  peu  ,  comme  les  Grecs 
avaient  changé  celui  des  Tyriens.  Lorfquô 
leurs  marchands  ,  dont  on  fit  depuis  des  de- 
mi-dieux ,  allèrent  établir  à  Colchos  un  com- 
merce de  pelleteries  qu'on  appella  la  toifon 
d'or  ,  ils  donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples 
de  ces  contrées  ,  qui  les  ont  confervées  & 
altérées.  Ils  n'ont  point  pris  l'alphabet  des 
Turcs  auxquels  ils  font  foumis ,  &  dont  j'eC 
père  qu'ils  fecoueront  le  joug  ,  grâce  à  l'im- 
pératrice de  Rulîie. 

D  eft  très  vraifemblable ,  (  je  ne  dis  pas 
première  partie.  B 
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très  vrai  ,  Dieu  m'en  garde  )  que  ni  Tyr , 
ni  l'Egypte  ,  ni  aucun  Afiatique  habitant  vers 
la  Méditerranée  ,  ne  communiqua  fon  alpha- 
bet aux  peuples  de  TAfie  orientale.  Si  les 
Tyriens  ,  ou  même  les  Caldéens  qui  habi- 
taient vers  l'Euphratc  ,  avaient,  par  exemple, 
communiqué  leur  méthode  aux  Chinois  ,  il  en 
relierait  quelques  traces  j  ils  auraient  les  lignes 
des  vingt-deux  ,  vingt -trois  ou  vingt -quatre 
lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire  des  fignes  de 
tous  les  mots  qui  compofent  leur  langue  j  & 
ils  en  ont ,  nous  dit-on ,  quatre-vingt  mille  : 
cette  méthode  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  Tyr.  Elle  ert  foixante  &  dix  -  neuf  mille 
neuf  cent  foixante  &  feize  fois  plus  favante , 
&  plus  embarralfée  que  la  nôtre.  Joignez  à 
cette  prodigieufc  différence  ,  qu'ils  écrivent 
de  haut  en  bas  ,  &  que  les  Tyriens  &  les 
Caldéens  écrivaient  de  droite  à  gauche  i  les 
Grecs  &  nous  de  gauche  à  droite. 

Examinez  les  caradères  tartares  ,  indiens , 
fiamois  ,  japonois  ,  vous  n'y  voyez  pas  la 
moindre  analogie  avec  l'alphabet  grec  & 
phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples ,  en  y  joignant 
même  les  Hottentots  &  les  Cafres ,  pronon- 
cent à-peu-près  les  voyelles  &  les  confonnes 
comme  nous  ,  parce  qu'ils  ont  le  larinx  fait 
de  même  pour  l'elTentiel  ,  ainfî  qu'un  payfan 
Grifon  a  le  gozier  fait  comme  la  prejnièrc 
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clianteufc  de  l'opéra  de  Naples.  La  ditférence 
qui  fait  de  ce  manant  une  bafle- taille  rude, 
"difcordante ,  iniuportable  ,  &  de  cette  chan- 
teufe  un  deiius  de  rolîignol  ,  eft  fî  imper- 
ceptible ,  qu'aucun  anatomifte  ne  peut  l'ap- 
percevoir.  C'clt  la  cervelle  d'un  fot  qui  veC- 
femble  comme  deux  goûtes  d'eau  à  la  cer- 
velle d'un  grand  génie. 

Qliand  nous  avons  dit  que  les  marchands 
de  Tyr  enfeignèrent  leur  ABC  aux  Grecs  , 
nous  n'avons  pas  prétendu  qu'ils  eulFent 
appris  aux  Grecs  à  parler.  Les  Athéniens 
probablement  s'exprimaient  déjà  mieux  que 
les  peuples  de  la  balFe  Syrie  ;  ils  avaient  un 
gozier  plus  flexible  5  leurs  paroles  étaient  un 
plus  heureux  aiîcmblage  de  voyelles ,  de  cori- 
îbnnes  ,  &  de  diphtongues.  Le  langage  des 
peuples  de  la  Phénicic  au  contraire  était  rude , 
groilier  ,  c'était  des  Shafiroth  ,  des  Ajiaroth , 
des  Shabaoth  ,  des  Chamuiaim ,  des  Chotibet  , 
des  Thnphetb  j  il  y  aurait  là  dequoi  faire 
enfuir  notre  chanteufe  de  l'opéra  de  Naples. 
Figurez-vous  les  Romains  d'aujourd'hui  qui 
auraient  retenu  l'ancien  alphabet  étrurien  ,  & 
à  qui  des  marchands  Hollandais  viendraient 
aporter  celui  dont  ils  fe  fervent  à  préfent. 
Tous  les  Romains  feraient  fort  bien  de  re- 
cevoir leurs  caractères  j  mais  ils  fe  garderaient 
bien  de  parler  la  langue  batave.  C'eft  précifé- 
ment  ainfi  que  le  peuple  d'Athènes  en  uf«4 
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avec  les  matelots  de  Caphthor  ,  veiinns  de 
Tyr  ou  de  Bérith  :  les  Grecs  prirent  leur  alpha- 
bet qui  valait  mieUx  que  celui  du  Mifraim 
qui  elt  l'Egypte  :  &.  rebutèrent  leur  patois. 

Philofophiquemcnt  parlant ,  Se  abftradioii 
rcrpedueufe  faite  de  toutes  les  indudlions 
qu'on  pourait  tirer  des  livres  facrés  dont 
il  ne  s'agit  certainement  pas  ici ,  la  langue  pri- 
mitive n'eft-elle  pas  une  plaifante  chimère  ? 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait 
rechercher  quel  a  été  le  cri  primitif  de  tous 
les  animaux ,  &  comment  il  eft  arrivé  que 
dans  une  multitude  de  fiécles  les  moutons 
•fe  foicnt  mis  à  bêler ,  les  chats  à  miauler  , 
les  pigeons  à  roucouler  ,  les  linotes  à  fifler  ? 
Ils  s'entendent  tous  parfaitement  dans  leurs 
idiomes  ,  &  beaucoup  mieux  que  nous.  Le 
chat  ne  manque  pas  d'accourir  aux  miaule- 
mens  très  articulés  &  très  variés  de  la  chatte  ; 
c'eft  une  merveilleufe  chofe  de  voir  dans  le 
Mirebalais  une  cavale  drelfer  Tes  oreilles ,  frap- 
per du  pied ,  s'agiter  aux  braiemens  intelli- 
gibles d'un  âne.  Chaque  efpèce  a  fa  langue. 
Celle  des  Efquimaux  &  des  Algonquins  ne  fut 
point  celle  du  Pérou.  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de 
langue  primitive  ,  &  d'alphabet  primitif ,  que 
de  chênes  primitifs  &  que  d'herbe  primitive. 

Plufieurs  rabins  prétendent  que  la  langue 
mère  était  le  famaritain  ;  quelques  autres  ont 
alTuré  que  c'était  le  bas  «breton  :  dans  cette 
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Incertitude ,  on  peut  fort  bien ,  fans  ofFenfer  les 
habitans  de  Kimper  &  de  Samarie ,  n'admet- 
tre aucune  langue  mère. 

Ne  peut  -  on  pas ,  fans  ofïenfer  perfonne , 
fuppofer  que  l'alphabet  a  commencé  par  des 
cris  &  des  exclamations  ?  Les  petits  enfans 
difent  d'eux-mêmes  ,  ah  eh  quand  ils  voyent 
un  objet  qui  les  frappe  ;  hi  hi  quand  ils  pleu- 
rent ,  hii  bii ,  hoii  hou  quand  ils  fe  moquent , 
aie  quand  on  les  frappe  ?  Et  il  ne  faut  pas 
les  frapper. 

A  l'égard  des  deux  petits  garqons  que  le 
roi  d'Egypte  Ffamnieticus  (  qui  n'eft  pas  un 
nom  égj'ptien  )  fit  élever  pour  favoir  quelle 
était  la  langue  primitive  ,  il  n'eft  guères 
poiîible  qu'ils  fe  foient  tous  deux  mis  à  crier 
hec  bec  pour  avoir  à  déjeuner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles, 
auffi  naturelles  aux  enfans  que  le  croaflèment 
l'eft  aux  grenouilles  ,  il  n'y  a  pas  Ci  loin  qu'on 
croirait  à  un  alphabet  complet.  Il  faut  bien 
qu'une  mère  dife  a  fon  enfant  l'équivalent 
de  vien  ,  tien ,  pren  ,  tai-toi ,  approche ,  va-t-en: 
ces  mots  ne  font  reprélèntatifs  de  rien  ,  ils 
ne  peignent  rien  i  mais  ils  fe  font  entendre 
avec  un  gefte. 

De  ces  rudimens  informes  ,  il  y  a  un 
chemin  immenfe  pour  arriver  à  la  lintaxe. 
Je  fuis  effrayé  quand  je  fonge  que  de  ce 
feul  mot  vien  ,  il  faut  parvenir    un  jour  à 
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dire  ,  je  ferais  venu  ma  mère  ,  avec  grand 
plaijîr  i  ^  f  aurais  obéi  à  vos  ordres  qui  me 
feront  toujours  chers ,  //  en  accourant  vers  vous 
je  n  étais  pas  tombé  à  la  reuverfe  j  ç^  fi  une 
épine  de  votre  jardin  ne  m'était  pas  entrée 
dans  la  jambe  gauche. 

_  Il  femble  à  mon  imagination  étonnée  qu'il 
a  falu  des  fiécles  pour  ajuitcr  cette  phrafe  i 
î!?:  bien  d'autres  liécles  pour  la  peindre.  Ce 
ferait  ici  le  lieu  de  dire ,  ou  de  tâcher  d© 
dire  ,  comment  on  exprime  &  comment  ou 
prononce  dans  toutes  les  langues  du  monde 
père  ,  7nè}'e  ,  jour  ,  nuit ,  terre  ,  eau  •>  boire , 
•ilianger  i  &c.  j  mais  il  faut  éviter  le  ridicule 
autant  qu'il  eft  polîiblc. 

Les  caractères  alphabétiques  préfentant  à  la 
fois  les  noms  des  chofes  ,  leur  nombre ,  les 
dates  des  événemens  ,  les  idées  des  hom- 
mes ,  devinrent  bientôt  des  myltères  aux 
yeux  même  de  ceux  qui  avaient  inventé  ces 
lignes.  Les  Caldéens  ,  les  Syriens  ,  les  Egyp- 
tiens ,  attribuèrent  quelque  chofe  de  divin 
à  la  combinaifon  des  lettres  ,  à  la  manière  de 
les  prononcer  i  ils  crurent  que  les  noms  figni- 
fiaient  par  eux-mêmes,  &  qu'ils  avaient  en 
eux  une  force,  une  vertu  fecrctte.'  Ils  allaient 
jufqu'à  prétendre  que  le  nom  qui  flgnifîaifc 
puijfance  était  puitTant  de  fa  nature  j  que  celui 
qui  exprimait  ange  était  angelique  -,  que  celui 
qui  donnait   l'idée    de   Dieu  ,    était  divin. 
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Cette  fcience  des  caradères  entra  néceflàire- 
ment  dans  la  magie  :  point  d'opération  ma- 
gique, fans  les  lettres  de  l'alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  fciences  ,  de- 
vint celle  de  toutes  les  erreurs  j  les  mages 
de  tous  les  pays  s'en  Tervirent  pour  fe  con- 
duire dans  le  labyrinthe  qu'ils  s'étaient  conf- 
truit  ,  &  où  il  n'était  pas  permis  aux  au- 
tres hommes  d'entrer.  La  manière  de  pro- 
noncer des  confonnes  &  des  voyelles ,  devint 
le  plus  profond  des  myftères  ,  &  fouvent  le 
plus  terrible.  Il  y  eut  une  manière  de'  pro- 
noncer Jéovn  ,  nom  de  Dieu  chez  les  Sy- 
riens &  les  Egyptiens  ;  par  laquelle  on  fai- 
fait  tomber  un  homme  roide  mort. 

Si.  Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  Mo'ife  Stroraa^ 
fit   mourir    fur    le   champ    le  roi   d'Egypte  tes  ou 
Nechephre ,  en  lui  fouflant  ce  nom  dans  l'o-    .  P'.  "1 
reille  j  &  qu'enfuite  il  le  reflufcita   en   pro-  "^*'  '^'  *■ 
nonçant  le  même  mot.  St.  Clément  d'Alexan- 
drie eft  exad ,  il  cite  fon  auteur ,  c'eft  le  fa- 
vant  Artapan  j  &  qui  poura  recufer  le  témoi- 
gnage à'Artapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l'efprit 
humain ,  que  cette  profonde  fcience  de  Ter- 
reur, née  chez  les  Afiatiques  avec  l'origine 
des  vérités.  L'univers  fut  abruti  par  l'art 
même   qui  devait  l'éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Ori- 
gène  ,  dans    Clément  d'Alexandrie  ,  dans  Ter- 
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Orîg.  tullien  ,  &c.  &c.  Origène  dit  furtout  expreffe- 
^^^ç^  ment,  „  Ç\  en  invoquant  Dieu  ,  ou  en  jurant 
„  par  lui ,  on  le  nomme  le  Dieu  à' Abraham , 
„  âClfauc  &  de  Jacob  ,  on  fera  par  ces  noms , 
„  des  chofes  dont  h  nature  &  la  force  font  tel- 
5,  les ,  que  les  démons  fe  fou  mettent  à  ceux 
„  qui  les  prononcent  i  mais  fi  on  le  nomme 
„■  d'un  autre  nom  ,  comme  Dieu  de  la  mer 
;',  bruïante  ,  Dieu  fiipplantateur  ,  ces  noms 
'„  feront  fans  vertu  ,  le  nom  dilfra'él  tra- 
3,  duit  en  grec  ne  poura  rien  opérer  :  mais 
prononcez -le  en  hébreu  ,  avec  les  au- 
tres mots  requis  ,  vous  opérerez  la  con- 
53  juration.  " 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  remar- 
quables ,  ,5  II  y  a  des  noms  qui  ont  natu- 
„  Tellement  de  la  vertu  ,  tels  que  font  ceux 
5j  dont  fe  fervent  les  fages  parmi  les  Egyp- 
55  tiens  ,  les  mages  en  Perfe  ,  les  bracmanes 
„  dans  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme  magie ,  n'eft 
»  pas  un  art  vain  &  chimérique  ,  ainfi  que 
„  le  prétendent  les  ftoiciens  &  les  épicuriens  : 
53  ni  le  nom  de  Sabaotb  ,  ni  celui  d'Ado- 
„  nai ,  n'ont  pas  été  faits  pour  des  êtres 
,j  créés  i  mais  ils  appartiennent  à  une  théo- 
„  logie  myltérieufe  qui  fe  rapporte  au  Créa- 
„  teur  i  de  là  vient  la  vertu  de  ces  noms 
j,  quand  on  les  arrange  &  qu'on  les  pronon- 
.j  ce  félon  les  régies  ,  &c.  " 

C'était    en  prononçant   des  lettres  félon 
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!a  méthode  magique  qu'on  forçait  la  lune  de 
defcendre  fur  la  terre.  Il  faut  pardonner  à 
Virgile  d'avoir  cru  ces  inepties  ,  &  d'en  avoir 
parlé  ferieufenient  dans  fi  huitième  églogue. 

Carmina  de  celo  pojfunt    deducere   îunam. 
On  fait  avec  des  mots  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin ,  l'alphabet  fut  l'origine  de  toutes  les 
connaiflances  de  l'homme  &  de  toutes  fes 
fotifes. 


ABBÉ,  ABBAYE. 

CEux  qui  fuient  le  monde  font  fages  : 
ceux  qui  fe  confacrent  à  Dilu  font  réf. 
pedables.  Peut-être  le  tems  a-t-il  corrompu 
une  fi  fainte  inftitution. 
\  Aux  thérapeutes  juifs  fuccédèrent  les  moi- 
nes en  Egypte  ,  iAiotoi  ,  monoi.  Idiot  ne 
lignifiait  alors  que  folitaire  :  ils  furent  bien- 
tôt corps  ;  ce  qui  eft  le  contraire  de  folitaire , 
k  qui  n'elt  pas  idiot  dans  l'acception  ordi- 
naire de  ce  terme.  Chaque  fociété  de  moines 
clut  fon  fupérieur  :  car  tout  fe  fefait  à  la  plu- 
ralité des  voix  dans  les  premiers  tems  de  l'é- 
glife.  On  cherchait  à  rentrer  dans  la  liberté 
primitive  de  la  nature  humaine ,  en  échapant 
par  piété  au  tumulte  &  à  l'efclavage  infépa- 
rables  des  grands  empires.  Chaque  fociété  de 
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moines  choilit  fon  père  ,  fou  abba,  fon  abbé  j 
quoiqu'il  foit  dit  dans  l'cvangile  ,  ii  appeliez 
ferjonne  votre  père. 

Ni  les  abbés  ,  ni  les  moines  ne  furent  prê- 
tres dans  les  premiers  liécles.  Us  allaient 
par  troupes  entendre  la  mcife  au  prochain 
village.  Ces  troupes  devinrent  conlldcrables  ; 
il  y  eut  plus  de  cinquante  mille  moines , 
dit  -  on  ,  dans   l'Egypte. 

St.  Bafile  d'abord  moine,  puis  évèquc  de 
Céfarée  en  Cappadoce ,  fit  un  code  pour 
tous  les  moines ,  au  quatrième  fiécle.  Cette 
régie  de  St.  Bafile  fut  reçue  en  Orient  &  en 
Occident.  On  ne  connut  plus  que  les  moi- 
nés  de  St.  Bafile  ,  ils  fui  ent  partout  riches  ;« 
ils  fe  mêlèrent  de  toutes  les  atfaircs  ;  ils  con- 
tribuèrent aux  révolutions  de  l'empire. 

On  ne  connaifTait  guères  que  cet  ordre, 
lorfqu'au  fixiéme  fiécle  St.  Benoit  établit  une 
puilfance  nouvelle  au  mont  Calfin.    St.  Grè- 

Xîv.  II.  goire   le    grand   alfiire    dans    fes     dialogue? 

ch.  8.  que  DiEU  lui  accorda  un  privilège  fpécial, 
par  lequel  tous  les  bénédidins  qui  mourraient 
au  mont  Calfin  feraient  fauves.  En  confé- 
quence  le  pape  Urbain  II  ,  par  une  bulle  de 
1092  ,  déclara  l'abbé  du  mont  Caflîn  chef 
de  tous  les  monaftères  du  monde.  Pafcal 
Il  lui  donna  le  titre  ai  abbé  des  abbés.  Il  s'in- 
titufe  patriarche  de  la  fninîe  religion  ,  chame- 
lier  collatéral  du  royaume  de  Sicile  j  comte  ^ 
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^iiveyneur  de  la  Campante ,  prince  de  la  paix  , 
&c.  &c.  ikc.  &c.  &c. 

Tous  ces  titres  feraient  peu  de  chofe  ,  s'ils 
n'étaient  foutenus  par  des  richeilès  immenfes. 

Je  requs  ,  il  n'y  a  pas  longtems  une  lettre 
d'un  de  mes  correfpondans  d'Allemagne  -,  la 
lettre  commence  par  ces  mots  :  „  Les  abbés 
„  princes  de  Kemprem  ,  Elvangen  ,  Eudertl , 
5,  Murbach  ,  lierglefgaden  ,  Viffembourg  , 
„  Prum  ,  Stablo  ,  Corvey  ,  &  les  autres  abbés 
„  qui  ne  font  pas  princes  ,  jouïflent  enfem- 
„  ble  d'environ  neuf  cent  mille  florins  de 
3,  revenu  ,  qui  font  deux  millions  cinquante 
.î,  mille  livres  de  votre  France  au  cours  de  ce 
„  jour.  De  là  je  conclus  que  Jésus  Christ 
:„  n'était  pas  fi  à  fon  aife  qu'eux.  " 

Je  lui  répondis  :  ,,  Monfieur  ,  vous  m'a- 
j,  vouerez  que  les  Français  font  plus  pieux 
„  que  les  Allemans  dans  la  proportion  de 
„  quatre  &  un  vingtième  à  l'unité  ;  car  nos 
„  feuls- bénéfices  conGlloriaux  de  moines, 
jj  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  payent  des  annates 
,j  au  pape  ,  fe  montent  à  neuf  millions  de 
„  rente  ,  à  quarante  -  neuf  livres  dix  fols  le 
jj  marc  avec  le  remède  ;  ik  neuf  millions 
„  font  à  deux  millions  cinquante  mille  livres 
„  comme  un  eft  à  quatre  &  un  vingtième. 
„  De  là  je  conclus  qu'il  ne  font  pas  alfez  ri- 
„  ches  ,  &  qu'il  faudrait  qu'ils  en  eulfent  dix 
„  fois  davantage.  J'ai  l'honneur  d'ètrs  &c.  " 
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Il  me  répliqua  par  cette  courte  lettre:  „Mon 
,5  cher  moniieur  ,  je  ne  vous  entends  point; 
„  vous  trouvez  fans  doute  avec  moi ,  que 
55  neuF  millions  de  votre  monnoie  font  un 
55  peu  trop  pour  ceux  qui  font  vœu  de  pau- 
55  vreté  i  &  vous  fouhaitez  qu'ils  en  ayent 
55  quatre -vingt  dix  !  je  vous  fupplie  de  vou- 
55  loir  bien  m'expliqucr  cette  énigme.  " 

J'eus  rhonneur  de  lui  répondre  fur  le 
champ.  ,5  Mon  cher  monfieur  ,  il  y  avait  au- 
55  trefois  un  jeune  homme  à  qui  on  propo- 
55  fait  d'époufer  une  Femme  de  foixante  ans, 
55  qui  lui  donnerait  tout  fon  bien  par  tefta- 
55  ment:  il  répondit,  qu'elle  n'était  pas  aflez 
55  vieille.  "  L'Allemand  entendit  mon  énigme. 

Chopin,      Il    faut   favoir    qu'en    1^7^    on    propola 
ie  facra    dans  le  confeil  de   Henri  III  roi  de  France , 
po  </i^  »    de  faire  ériger  en  commandes  feculières   tou- 
*  *  ^*      tes  les  abbayes  de  moines,  &  de  donner  les 
commandes  aux  officiers  de  ia  cour  &  de  fon 
armée  :  mais   comme  il  fut  depuis  excommu- 
nié  Se  alîàflîné ,  ce  projet  n'eut  pas  lieu. 

Le  comte  d'Ârgeiifon  miniftre  de  la  guerre, 
voulut  en  17^0  établir  des  pendons  fur  les 
bénéfices  en  faveur  des  chevaliers  de  l'ordre 
mihtaire  de  St.  Louis  ;  rien  n'était  plus  fini- 
ple ,  plus  jufte ,  plus  utile  :  il  n'en  put  venir 
à  bout.  Cependant  fous  Lotiïs  XIV,  laprin- 
celfe  de  Conti  avait  polledé  l'abbaye  de  St. 
Denis.  Avant  fon  règne  les  féculiers  pofTé- 


A    s    B    2  ,    A    E    B    A    Y    E.  29 

Jaîent  des  bénéfices  ,  le  duc  de  Sulli  hugue- 
not avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues  Cap  et  ,  n'était  riche 
que  par  fes  abbayes  ,  &  on  Tappellait  Hugues 
tabbé.  On  donnait  des  abbayes  aux  reines 
pour  leurs  menus  plailirs.  Ogine  mère  de 
Louù  d'out7'ei;ier ,  quitta  fon  fils  parce  qu'il  lui 
avait  ôté  l'abbaye  de  Ste.  Marie  de  Laon ,  pour 
la  donner  à  fa  femme  Gerberge.  Il  y  a  des 
exemples  de  tout.  Chacun  tâche  de  faire  fer- 
vir  les  ufages  ,  les  innovations ,  les  loix  an- 
ciennes ,  abrogées  ,  renouvellées ,  mitigées , 
les  chartes  ou  vraies  ou  fuppofées  ,  le  paf- 
fé ,  le  préfent ,  l'avenir  ,  à  s'emparer  des  biens 
de  ce  monde  ;  mais  c'eft  toujours  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Confultez  VApocalypfe 
de  Méliton  par  l'évèque  du  Bellai. 


ABEILLES. 

LEs  abeilles  peuvent  paraître  fupérieures 
à  la  race  humaine  ,  en  ce  qu'elles  produi- 
fent  de  leur  fub (lance  une  fubftance  utile , 
&  que  de  toutes  nos  fecrétions  il  n'y  en  a  pas 
une  feule  qui  foit  bonne  à  rien  ,  pas  une  feu- 
le même  qui  ne  rende  le  genre  humain  dé- 
fagréable. 

Ce  qui  m'a  charmé   dans  les   effains   qui 
fortenc  de  la  ruche ,  c'eft  qu'ils  font  beaucoup 
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plus  doux  que  nos  cnCtits  qui  furtent  dil 
collège.  Les  jeunes  abeilles  alors  ne  piquent 
perfonne  ,  du  moins  rarement  &  dans  des 
cas  extraordinaires.  Elles  fe  laiifent  prendre , 
on  les  porte  la  main  nue  paifiblement  dans 
la  ruche  qui  leur  eil  deltinée  ;  mais  dès  qu'el- 
les ont  appris  dans  leur  nouvelle  mailbn  à 
connaître  leurs  intérêts  ,  elles  deviennent 
femblables  à  nous  ,  elles  font  la  guerre.  J'ai 
vu  des  abeilles  très  tranquilles  aller  pendant 
fix  mois  travailler  dans  un  pré  voifin  couvert 
de  fleurs  qui  leur  convenaient.  On  vint 
faucher  le  pré  ,  elles  fortirent  en  fureur  de 
la  ruche  ,  fondirent  fur  les  faucheurs  qui  leur 
volaient  leur  bien ,  &  les  mirent  en  fuite. 

Je  ne  fais  pas  qui  a  dit  le  premier  que 
les  abeilles  avaient  un  roi.  Ce  n'ell  pas  pro- 
bablement un  républicain  à  qui  cette  idée  vint 
dans  la  tète.  Je  ne  fiis  pas  qui  leur  donna 
cnfuite  une  reine  au  lieu  d'un  roi  ,  ni  qui 
fuppofa  le  premier  que  cette  reine  était  une 
Meffixline  qui  avait  un  ferrail  prodigieux ,  qui 
palîàit  fa  vie  à  jfàire  l'amour  &  à  faire  fes 
couches  ,  qui  pondait  &  logeait  environ  qua- 
rante mille  œufs  par  an.  On  a  été  plus  loin; 
on  a  prétendu  qu'elle  pondait  trois  efpèces 
diiférentes,  des  reines  ,  des  efclavcs  nommés 
hoiirtlo)is  ,  (Se  des  fervantes  nommées  ouvriè- 
res i  ce  qui  n'elt  pas  trop  d'accord  avec  les 
lûix  ordinaires  de  la  nature. 
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On  a  cru  qu'un  phyficien  ,  d'ailleurs  grand 
obCervateur  ,  inventa  il  y  a  quelques  années 
les  fours  à  poulets  ,  inventés  depuis  environ 
quatre  mille  ans  par  les  Epyptiens ,  ne  con- 
fidcrant  pas  l'extrême  différence  de  notre  cli- 
mat &  de  celui  d'Egypte  ;  on  a  dit  encor  que  ce 
phyficien ,  inventa  de  même  le  royaume  des 
abeilles  fous  une  reine  ,  mère  de  trois  efpèces. 

Plufieurs  naturaliftes  avaient  déjà  répété 
cette  invention  ;  il  eft  venu  un  homme  qui 
étant  polTeifeur  de  fix  cent  ruches  ,  a  cru 
mieux  examiner  fon  bien  que  ceux  qui  n'ayant 
point  d'abeilles  ont  copié  des  volumes  fur 
cette  république  indiiftrieufe  qu'on  ne  con- 
nait  guères  mieux  que  celles  des  fourmis. 
Cet  homme  eft  Mr.  Simon  qui  ne  fe  pique 
de  rien  ,  qui  écrit  très  fimplement  -,  mais 
qui  recueille  comme  moi  du  miel  &  de  la 
cire.  Il  a  de  meilleurs  yeux  que  moi  ,  il  en 
fait  plus  que  Mr.  le  prieur  de  Jonval  ,  & 
que  Mr.  le  comte  du  Spe&acle  de  la  tmture  j 
il  a  examiné  fes  abeilles  pendant  vingt  an- 
nées j  il  nous  affure  qu'on  s'eft  moqué  de 
nous  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  qu'on  a  répété  dans  tant  de 
livres. 

Il  prétend  qu'en  effet  il  y  a  dans  chaque 
ruche  une  eipece  de  roi  &  de  reine  qui  per- 
pétuent cette  race  royale  &  qui  préfident  aux 
ouvrages  ;  il  les  a  vus ,  il  les  a  dciîinés ,  &  il 
renvoyé  aux   niilk  ^  une  nuits ,  &  à  Vhif- 
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toire  de  la  reine  d'Achera  la  prétendue  reine 
abeille  avec  fou  ferrail. 

Il  y  a  enfuite  la  race  des  bourdons  qui 
n'a  aucune  relation  avec  la  première  ,  &  en- 
fin la  grande  famille  des  abeilles  ouvrières 
qui  font  mâles  &  femelles  ,  &  qui  forment 
le  corps  de  la  république.  Les  abeilles  femel- 
les dépofent  leurs  œufs  dans  les  cellules  qu'el- 
les ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  feule  pourait- 
elle  pondre  &  loger  quarante  mille  œufs  l'un 
après  l'autre  ?  Le  fyltème  le  plus  (impie  eft 
prefque  toujours  le  véritable.  Cependant ,  j'ai 
fouvent  cherché  ce  roi  ik  cette  reine  ,  &  je 
n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  les  voir.  Quel- 
ques obiervateurs  m'ont  alfuré  qu'ils  ont  vu 
la  reine  entourée  de  fa  cour  i  l'un  d'eux  Ta 
portée  ,  elle  &  fes  fuivantes  fur  fon  bras 
nud.  Je  n'ai  point  fait  cette  expérience  ; 
mais  j'ai  porté  dans  ma  main  les  abeilles 
d'un  eflain  qui  forraient  de  la  mère  ruche , 
fans  qu'elles  nie  piqualfent.  Il  y  a  des  gens 
qui  n'ont  pas  de  foi  à  la  réputation  qu'ont 
les  abeilles  d'être  méchantes  ,  <Sc  qui  en  por- 
tent des  eflains  entiers  lur  leur  poitrine  & 
fur  leur  vifage.  j 

Virgile  n'a  chanté  fur  les  abeilles  que  les 
erreurs  de  fon  tems.  Il  fe  pourait  bien  que 
ce  roi  &  cette  reine  ne  fuifent  autre  choie 
qu'une  ou  deux  abeilles  qui  volent^  par  hazard 
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à  la  tète  des  autres.  Il  faut  bien  que  lorC 
qu'elles  vont  butiner  les  fleurs,  il  y  en  aie 
quelques-unes  de  plus  diligentes;  mais  qu'il 
y  ait  une  vraie  royauté ,  une  cour ,  une  po- 
lice ,  c'eft  ce  qui  me  parait  plus  que  douteux. 
Plufieurs  efpèces  d'animaux  s'attroupent  & 
vivent  enfemble.  On  a  comparé  les  béliers , 
les  taureaux  ,  à  des  rois  ,  parce  qu'il  y  a  fou- 
vent  un  de  ces  animaux  qui  marche  le  pre- 
mier :  cette  prééminence  a  frappé  les  yeux. 
On  a  oublié  que  très  fou  vent  aullî  le  bélier 
'&  les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S'il  eft  quelque  apparence  d'une  royauté  & 
d'une  cour  ,  c'&ft  dans  un  coq  ;  il  appelle 
fes  poules ,  il  lailfe  tomber  pour  elles  le  grain 
qu'il  a  dans  fon  bec  ,  il  les  défend  ,  il  les 
conduit  ;  il  ne  fouifre  pas  qu'un  autre  roi 
partage  fdn  petit  état  ;  il  ne  s'éloigne  jamais 
de  fon  ferrail.  Voilà  une  image  de  la  vrai© 
royauté  ;  elle  eft  plus  évidente  dans  une  baffe- 
cour  que  dans  une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  a 
Salomon  ,  qu'i/  y  a  quatre  chofes  qui  font  les 
■plus  petites  de  la  terre  ,  ^  qui  font  plus  f âges 
que  les  figes  j  les  fourmis  ,  petit  peuple  qui  fs 
prépare  une  nourriture  pendant  la  moijfon  i  le 
lièvre ,  peuple  faible  qui  couche  fur  des  pierres  $ 
la  fauterelle  ,  qui  n'ayant  pas  des  rois  ,  voyage 
par  troupes  i  le  lézard  qui  travaille  de  fes 
mains  ^  qui  demeure  dans  les  palais  des  rqisn 
'     Première  partie,  G 
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J'ignore  pourquoi  Salomon  a  oublié  les  abeil- 
les qui  paraiiïent  avoir  un  inlHncl  bien  fupé- 
rieur  à  celui  des  lièvres  ,  qui  ne  couchent 
point  fur  la  pierre  -,  &  des  lézards ,  dont  j'igno- 
re le  génie.  Au  furplus  je  préférerai  toujours 
une  abeille  à  une  fauterelle. 

On  nous  mande  qu'une  fociété  de  phyfi- 
ciens  pratiques  dans  la  Luface  ,  vient  de  faire 
éclore  un  couvain  d'abeilles  dans  une  ruche , 
où  il  eft  tranfporté  lorfqu'il  eft  en  forme  de 
vermiiTeau.  Il  croît  ,  il  fe  dévclope  dans  ce 
nouveau  berceau  qui  devient  fa  patrie  ;  il  n'en 
fort  que  pour  aller  fuccer  des  fleurs  :  on 
ne  craint  point  de  le  perdre  ,  comme  on 
perd  fouvent  des  eifains  lorfqu'ils  font  chaffés 
de  la  mère  ruche.  Si  cette  méthode  peut 
devenir  d'une  exécution  aifée,  elle  fera  très 
utile.  Mais  dans  le  gouvernement  des  ani- 
niaux  domeftiques  comme  dans  la  culture 
des  fruits  ,  il  y  a  mille  inventions  plus  ingé- 
nieufes  que  profitables.  Toute  méthode  doit 
être  facile  pour  être  d'un  ufage  commun. 

De  tout  tems  les  abeilles  ont  fourni  des 
defcriptions  ,  des  comparaifons  ,  des  allégo- 
ries ,  des  fables  à  la  poëfie.  La  fameufe  fable 
des  abeilles  de  Mandeville  fit  un  grand  bruit 
en  Angleterre  j  en  voici  un  petit  précis. 

Les  abeilles   autrefois 
Parurent  bien  gouvernées  ; 
Et  leurs  travaux  &:  leurs  rois 
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Les  rendirent  fortunées. 
Quelques  avides  bourdons,' 
Dans  les  ruches  fe  gliffèrent. 
Ces  bourdons  ne  travaillèrent  ; 
Mais  ils  firent  des  fermons. 
Ils  dirent  dans  leur  langage. 
Nous  vous  promettons  le  ciel  : 
Accordez  -  nous  en  partage 
Votre  cire  &  votre  miel. 
Les  abeilles  qui  les  crurent,' 
Sentirent   bientôt  la    faim; 
Les  plus  fortes  en  moururent* 
Le  roi  d'un  nouvel  effain 
Les  fecourut  a  la  fin. 
Tous  les  efprits  s'éclairèrent  ; 
ils  font  tous  défabufés  ; 
Les  bourdons  font  écrafés , 
Et  les  abeilles  profpèrent. 

Manâeville  va  bien  plus  loin  ;  il  prétend 
que  les  abeilles  ne  peuvent  vivre  à  l'aife 
dans  une  grande  &  puiffante  ruche  fans  beau- 
coup de  vices.  Nul  royaume,  nul  état,  dit-il, 
ne  peuvent  fleurir  fans  vices.  Otez  la  vanité 
aux  grandes  dames  :  plus  de  belles  manufac- 
tures de  foye ,  plus  d'ouvriers  ni  d'ouvrières 
en  mille  genres  j  une  grande  partie  de  la  na- 
tion eft  réduite  à  la  mendicité.  Otez  aux  né- 
gocions l'avarice  ;  les  flottes  Anglaifes  feront 
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anéanties.  Dépouillez  les  arti'les  de  l'envie , 
l'émulation  celle  ;  on  retombe  dans  l'ignorance 
&  dans  la  grolîiéreté. 

Il  s'emporte  jufqu'à  dire  ,  que  les  crimes 
mêmes  font  utiles  ,  en  ce  qu'ils  lervent  à  éta- 
blir une  bonne  légiflation.  Un  voleur  de 
grand -chemin  fait  gagner  beaucoup  d'argent 
à  celui  qui  le  dénonce  ,  à  ceux  qui  l'arrêtent , 
au  geôlier  qui  le  garde ,  au  juge  qui  le  con- 
damne ,  &  au  bourreau  qui  l'exécute.  Enfin , 
s'il  n'y  avait  pas  de  voleurs  ,  les  feriuriers 
mouraient  de  faim. 

Il  eft  très  vrai  que  la  focicté  bien  gouver- 
née tire  parti  de  tous  les  vices  j  mais  il  n'ell 
pas  vrai  que  ces  vices  ibient  nécellaires  au 
bonheur  du  monde.  On  fait  de  très  bons 
remèdes  avec  des  poifons  ,  mais  ce  ne  font  pas 
lespoifons  qui  nous  font  vivre.  En  réduifant 
ainlî  la  fable  des  abeilles  à  fa  jufte  valeur  , 
elle  pourait  devenir  un  ouvrage  de  morale 
utile. 


ABRAHAM. 

NOus  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  eft 
divin  dans  Abraham ,  puifque  l'Ecriture 
a  tout  dit.  Nous  ne  devons  même  toucher 
que  d'une  main  refpedlueufe  à  ce  qui  appar- 
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tient  au  prophane  ,  à  ce  qui  tient  à  la  géo- 
graphie ,  à  'Vordre  des  tems  ,  aux  mœurs  , 
aux  ufiiges  ;  car  ces  ufages  ,  ces  mœurs  étant 
3iés  à  l'hiftoire  facrée  ,  ce  ibnt  des  ruilTeaux 
qui  feniblent  conferver  quelque  chofe  de  la 
divinité  de  leur  fource. 

Abraham  ,  quoique  né  vers  l'Euphrate, 
fait  une  grande  époque  pour  les  Occiden- 
taux ,  &  n'en  fait  point  une  pour  les  Orien- 
taux ,  chez  lefquels  il  ett  pourtant  aulîî  reC- 
pedé  que  parmi  nous.  Les  mahométans  n'ont 
de  cronologie  certaine  que  depuis  leur  hégire, 

La  fcience  des  tems  abfolument  perdue 
dans  les  lieux  où  les  grands  événemens  font 
arrivés  ,  eft  venue  enfin  dans  nos  cUmats  , 
où  ces  faits  étaient  ignorés..  Nous  difputons 
furtout  ce  qui  s'eft  palTé  vers  l'Euphrate ,  le 
Jourdain,  &  le  Nil  i  &  ceux  qui  font  aujour- 
d'hui les  maîtres  du  Nil ,  du  Jourdain  &  de 
l'Euphrate ,  jouïlfent  fans  difputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  d'Ahra- 
ham  ,  nous  différons  de  foixante  années  fur 
fa  naiffance.    Voici  le   compte  : 

„   Tharé   vécut    foixante    &   dix  'ans  ,  &  Genèfe 
55  engendra  Abram  ,  Nacor  &  Aran.  v'*  ^^^ 

5,  Et   Tharé  ayant   vécu   deux  cent   cinq  Y' 
„  ans  ,  mourut  à  Haran.  ^^'  ^^* 

Le  Seigneur  dit  à  Abram  :  „  Sortez  de  vo-  Gen.  ch, 
„  tre  pays  ,  de  votre  famille  ,  de  la  maifon  xii.^.  i, 
3,  de  votre  père ,  &  venez  dans  la  terre  que 
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„  je  vous  montrerai  ;  &  je  vous  rendrai  père 
„  d'un  grand  peuple.  " 

II  parait  d'abord  évident  par  le  texte  ,  que 
Tharé  ayant  eu  Abraham  à  foixante  &  dix 
ans  ,  étant  mort  à  deux  cent  cinq  j  (Se  Abra- 
ham étant  forti  de  la  Caldée  immédiatement 
après  la  mort  de  fon  père  ,  il  avait  jurte 
cent  trente -cinq  ans  ,  lorfqu'il   quitta    fon 

Aft.  des  pays.    Et  c'elT;  à -peu -près  le  fentiment   de 

Apôt.  ch.  St.  Etienne  dans  fon  difcours  aux  Juifs  j  mais 

vn.         la  Genèfe  dit  : 

Gen.  ch.  '    „  Abram  avait  foixante  &  quinze  ans  , 

^"•'^•4«„  lorfqu'il  fortit  de  Haran. 

C'eit  le  fujet  de  la  principale  difpute  fur 
l'âge  di' Abraham  j  car  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres.  Comment  Abraham  était-il  à  la  fois 
âgé  de  cent  trente-cinq  années ,  &  feulement 
de  foixante  &  quinze  i*  St.  Jérôme  Se  St.  Au- 
giiftin  difent  que  cette  difficulté  .efl:  inexpli- 
cable. Dom  Calmet  ,  qui  avoue  que  ces  deux 
faints  n'ont  pu  réfoudre  ce  problème ,  croit 
dénouer  aifément  le  nœud  .  en  difant  qu'^- 
braham  était  le  cadet  des  enfans  de  Tharé  ^ 
quoique  la  Genèfe  le  nomme  le  premier  & 
par  conféquent  l'aîné. 

La  Genèfe  fait  naître  Abraham  dans  Isi 
foixante  &  dixième  année  de  fon  père  ;  6c 
Calmet  le  fait  naître  dans  la  cent  trentième. 
Une  telle  conciliation  a  été  un  nouveau  fujet 
de  querelle. 
Dans  l'incertitude  où  le  texte  &  le  corn- 
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njciitaire  nous  lailTent,  le  meilleur   parti  eft 
d'adorer  fans   difputer. 

Il  n'y  a  point  d'époques  dans  ces  anciens 
tems  qui  n'ait  produit  une  multitude  d'opi- 
nions diiïérentes.  Nous  avions  ,  luivant  Àîo^ 
réri  ,  fbixante  &  dix  fvftemes  de  cronologie 
fur  rhiftoire  dictée  par  DicU  même.  Depuis 
Moréri  il  s'elt  é'evé  cinq  nouvelles  manières 
de  concilier  les  textes  de  l'Ecriture  i  ainlî 
voilà  autant  de  difputes  fur  Abraham ,  qu'on 
lui  attribue  d'années  dans  le  texte  quand  il 
fortit  de  Hjran.  Et  de  ces  foixante  &  quinze 
fyllèmes  il  n'y  en  a  pas  un  qui  nous  apprenne 
au  jufte  ce  que  c'eit  que  cette  ville ,  ou  ce 
village  de  Haran  ,  ni  en  quel  endroit  elle 
était.  Qiiel  eft  le  fil  qui  nous  conduira  dans 
ce  labyrinthe  de  querelles  depuis  le  premier 
verfet  julqu'au  dernier  ';'  La  réilgnation. 

L'Efprit  Paint  n'a  voulu  nous  apprendre  ni 
k  cronologie  ,  ni  la  phyfique ,  ni  la  logique  j 
il  a  voulu  taire  de  nous  des  hommes  craignant 
Dieu.  Ne  pouvant  rien  comprendre ,  nous 
ne  pouvons  être  que  fournis. 

Il  ell  également  difficile  de  bien  expliquer 
comment  Sara  ,  femme  à'/lhraljam ,  était  aullî 
fa  fœur.  Abraham  dit  pofitivement  au  roi  de 
Gérar  ,  par  qui  Sara  avait  été  enlevée  pour 
fa  grande  beauté  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  ,  étant  grolfe  d'Ifaac  :  Elle  eft  véritable- 
snent  ma  [mir  ,  étant  fille  de  mon  père  9  vîaii 
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fWHpas  âe  ma  vière  ,•  ^  j'en  ai  fait  ma  femme. 

L'ancien  Teftament  ne  nous  apprend  point 
comment  Sara  était  fœur  de  fon  mari.  Dom 
Calmet ,  dont  le  jugement  &  la  fagaciré  font 
connus  de  tout  le  monde  ,  dit  qu'elle  pou- 
vait bien  être  fa  nièce. 

Ce  n'était  point  probablement  un  incefte 
chez  les  Caldécns  ,  non  plus  que  chez  les 
Perfes  leurs  voifins.  Les  mœurs  changent  félon 
les  tems  ,  &  félon  les  lieux.  On  peut  fup- 
pofer  {\}x' Abraham  fils  de  Tl^'é  idolâtre  ,  était 
encor  idolâtre  quand  il  cpoufi  Sara  ,  foit 
qu'elle  fût  fa  fœur ,  foit  qu'elle  fut  fa  nièce. 

Plufieurs  pères  de  l'cglife  excufent  moins 
Abraham  d'avoir  dit  en  Egypte  à  Sara  : 
Aîijfi'tot  que  les  Egyptiens  loiis  auront  vue , 
ils  me  tueront ,  ^  vous  prendront  :  dites  donc , 
je  vous  prie ,  que  vous  êtes  ma  fœur ,  aji}t  que 
mon  ame  vive  par  votre  grâce.  Elle  n'avajc 
alors  que  foixante  &  cinq  ans.  Ainfi  puifque 
vingt- cinq  ans  après  elle  eut  un  roi  de 
Gérar  pour  amant ,  elle  pouvait  bien  avec 
vingt- cinq  ans  de  moins  infpirer  quelque 
paffion  au  pharaon  d'Egypte.  En  etFct  ce 
pharaon  l'enleva  ,  de  même  qu'elle  fut  enle- 
vée depuis  par  Abimelec  roi  de  Gérar  ,  dans 
le  défert. 

Abraham  reçut  en  prcfent  à  la  cour  de 
Pharaon  ,  beaucoup  de  bœufs  ,  de  brebis ,  d'â- 
nes ^  d'àneffes  ,  de  chameaux ,  de  chvaux ,  dç 
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fei'viteurs  ^  de  fervcintes.  Ces  pré  feus  ,  qui 
font  confidérables  ,  prouvent  que  les  Fh:u 
raons  étaient  déjà  d'aiîez  grands  rois.  Le  pays 
de  l'Egypte  était  donc  déjà  très  peuplé.  Mais 
pour  rendre  la  contrée  habitable  ,  pour  y 
bâtir  des  villes  ,  il  avait  falu  des  travaux 
immenfes  ,  faire  écouler  dans  une  multitude 
de  canaux  les  eaux  du  Nil  ,  qui  inondaient 
l'Egypte  tous  les  ans  ,  pendant' quatre  ou 
cinq  mois  ,  &  qui  croupilfaient  enfuite  fur  la 
terre  i  il  avait  falu  élever  ces  villes  vingt  pieds 
au  moins  au-deffus  de  ces  canaux.  Des  tra* 
vaux  fî  confidérables  femblaient  demander 
quelques  lîécles. 

Il  n'y  a  guères  que  quatre  cent  ans  entro 
le  déluge  &  le  tems  où  nous  plaçons  le 
voyage  d'Abraham  chez  les  Egyptiens.  Ce 
peuple  devait  être  bien  ingénieux  &  d'un 
travail  bien  infatigable  pour  avoir  ,  en  lî 
peu  de  tenis  ,  inventé  les  arts  &  toutes  les 
fciences  j  dompté  le  Nil ,  &  changé  toute  la 
face  du  pays.  Probablement  même  plulieurs 
grandes  pyramides  étaient  déjà  bâties ,  puif- 
qu'on  voit  ,  quelque  tems  après  ,  que  l'art 
d'embaumer  les  morts  était  perfedionné  j  & 
les  pyramides  n'étaient  que  les  tombeaux  où 
l'on  dépofait  les  corps  des  princes  avec  les 
plus  augultes  cérémonies. 

L'opinion  de  cette  grande  ancienneté  des 
pyramides  eft    d'autant  plus  vraifemblable , 
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que  trois  cent  ans  auparavant ,  c'eft-à-dire, 
cent  années  après  l'époque  du  déluge ,  les 
Aliatiques  avaient  bâti  dans  les  plaines  de 
Sennaar  une  tour  ,  qui  devait  aller  jufqu'aux 
cieux.  St.  Jérôme  ,  dans  l'on  commentaire 
fur  Ifaïe ,  dit  que  cette  tour  avait  déjà  qua- 
tre mille  pas  de  hauteur  ,  lorfque  Dieu  deC 
cendit  pour  détruire  cet  ouvrage. 

Suppofons  que  ces  pas  foyent  feulement 
de  deux  pieds  &  demi  de  roi  ,  cela  fuit  dix 
mille  pieds  ;  par  conféquent  la  tour  de  Babel 
était  vingt  fois  plus  haute  que  les  pyramides 
d'Egypte,  qui  n'ont  qu'environ  cinq  cent  pieds. 
Oi"  quelle  prodigieufe  quantité  d'inftrumens 
n'avait  pas  été  néceffaire  pour  élever  un  tel 
édince  !  Tous  les  arts  devaient  y  avoir  con- 
couru en  foule.  Les  commentateurs  en  con- 
cluent que  les  hommes  de  ce  tems  -  là  étaient 
incomparablement  plus  grands,  plus  forts, 
plus  indurtrieux  que  nos  nations  modernes. 

C'eft-là  ce  que  l'on  peut  remarquer  à  propos 
Ci  Abraham  ,  touchant  les  arts  &  les  fciences. 

A  l'égard  de  fa  perfonne  ,  il  eft  vraifem- 
blable  qu'il  fut  un  homme  confidcrable.  Les 
Perfîms  ,  les  Caldéens  le  revendiquaient.  L'an« 
cienne  religion  des  mages  l'appellait  de  tems 
immémorial,  Kish-Ibralwi  ,  Milat- Ibrahim, 
Et  l'on  convient  que  le  mot  Ibrahim  eft  pré- 
cifément  celui  à'/ibraham  ;  rien  n'étant  plus 
ordinaire  aux  Afiatiques  ,  qui  écrivaient  ra- 
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cément  les  voyelles  ,  que  de  changer  l'i  en  a , 
&;  Va  en  i  dans  la  prononciation. 

On  a  prétendu  même  qu' Ahrabam  était  le 
Brama  des  Indiens ,  dont  la  notion  était  par- 
venue aux  peuples  de  l'Euplirate  qui  com- 
merçaient de  tems  immémorial  dans  l'Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fonda- 
teur de  la  Mecque.  Mahomet  dans  fon  Koraii 
voit  toujours  en  lui  le  plus  rerpedable  de  fes 
prédécefleurs.  Voici  comme  il  en  parle  au 
troifiéme  fura  ou  chapitre.  Abraham  iCétaîù 
ni  juif  i  ni  chrétien  j  //  était  un  miifulman  or^ 
thodoxe  i  il  11  était  point  du  nombre  de  ceux  qui 
donnent  des  conitpagnons  à  Dieu. 

La  témérité  de  refprit  humain  a  été  poulTée 
jufqu'à  imaginer  que  les  Juifs  ne  fe  dirent; 
defcendans  à' Abraham,  que  dans  des  tems  très 
poftérieurs  ,  lorfqu'ils  eurent  enfin  un  éta- 
blilTement  fixe  dans  la  Palertine.  Ils  étaient 
étrangers ,  haïs  &  méprifés  de  leurs  voifins. 
Ils  voulurent,  dit  on ,  fe  donner  quelque  re- 
lief en  fe  faifant  pafler  pour  les  defcendans 
êi  Abraham  révéré  dans  une  grande  partie  de 
î'Afîe.  La  fol  que  nous  devons  aux  livres  fa- 
crés  des  Juifs ,  tranche  toutes  ces  difficultés. 

Des  critiques  non  moins  hardis  font  d'autres 
objedions  fur  le  commerce  immédiat  qu'/^- 
braham  eut  avec  DiEU ,  fur  Tes  combats  &  fur 
fes  vidoircs. 
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Le  Seigneur  lui  apparut  après  fa  fortie  d'E-^ 
gypte ,  &  lui  dit  :  Jettez  les  yeux  vers  P aqui- 
lon ,  l'orient  ,  le  midi  '^  l'occidtiit  j  je  vous 
Gen.  cil.  dojine  pour  toujours  à  vous  ^  à  votre  poJié~ 
xuu  ^.  rite  jiifqnà  la  fin  des  Jtécles  ,  in  fempiternum, 
^      *  5  •  /7  tout  jamais  ,  tout  le  pays  que  vous  voyez. 

Le  Seigneur ,  par  un  fécond  ferment ,  lui 
Ib.ch.xv.  promit  enfuite  tout  ce  qui  ejl  depuis  le  Nil 
ir.  i8.     jufqu'à  l'Euphrate. 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu" 
a  pu  promettre  ce  pays  immenfe  que  les  Juifs 
n'ont  jamais  poffédé  j  &  comment  D  i  E  u  a 
pu  leur  donner  à  tout  jamais  la  petite  parti© 
de  la  PaletHne  dont  ils  font  chaflcs  depuis  lî 
longtems  ? 

Le  Seigneur  ajoute  cncor  à  ces  promefles> 

que  la  pollcrité  à^ Abraham  fera  aufîî  nom- 

Ibid.    breufe  que  la  poufîîère  de  la  terre.   Si  on  peut 

co-mpter  la    poujfière    de  la  terre  ,  on  poura 

compter  aujji  vos  defcendans. 

Nos  critiques  inllftent  j  &  difent  qu'il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  fur  la  furfoce  de  la  terre 
quatre  cent  mille  Juifs  ,  quoiqu'ils  ayent  tou- 
jours regardé  le  mariage  comme  un  devoir 
facré ,  &  que  leur  plus  grand  objet  ait  été  la 
population. 

On  répond  à  ces  difficultés  ,  que  l'églife, 
fubdituée^à  la  fynagogue,  eft  la  véritable  race 
à' Abraham  i  &  qu'en  effet  elle  eft  très  nom- 
breufe. 

Il  eft  vrai  qu'elle  ne  poflede  pas  ia  Pa- 
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leftine  ;  mais  elle  peut  la  polTéder  un  jour , 
comme  elle  l'a  déjà  conquiie  du  tems  du 
pape  Urbain  II-,  dans  la  première  croifade. 
En  un  mot ,  quand  on  regarde  avec  les  yeux 
de  la  foi  l'ancien  Teftament  comme  une  figure 
du  nouveau  ,  tout  eft  accompli ,  ou  le  fera  , 
&  la  faible  raifon  doit  fc  taire. 

On  fait  encor  des  difficultés  fur  la  vidoire 
^ôidhraham  ,•  on  dit  qu'il  n'eft  pas  concevable 
qu'un  étranger  qui  venait  faire  paître  fes 
troupeaux  vers  Sodome ,  ait  battu  avec  trois 
cent  dix-huit  gardeurs  de  bœufs  &  de  mou- 
tons jin  roi  de  Perfe  ,  im  roi  de  Poyit  ,  le  roi 
de  Babilone ,  ^  le  roi  des  nations ,  &  qu'il  les 
ait  pourfuivis  jufqu'à  Damas ,  qui  eft  à  plus 
de  cent  milles  de  Sodome. 

Cependant  une  telle  victoire  n'eft  point  im- 
poiïible  j  on  en  voit  des  exemples  dans  ces 
tems  héroïques  i  le  bras  de  Dieu  n'était  poinc 
raccourci.  Voyez  Gédéon ,  qui  avec  trois  cent 
hommes  armés  de  trois  cent  cruches  &  de 
trois  cent  lampes  ,  défait  une  armée  entière. 
Voyez  Sanifon  qui  tue  feul  mille  Philiftins  à 
coups  de  mâchoire  d'âne. 

Les  hiftoires  prophanes  fournilTent  même 
de  pareils  exemples.  Trois  cent  Spartiates  ar- 
rêtèrent l'armée  de  Xerxès  au  pas  des  Ter- 
mopiles.  Il  eft  vrai  qu'à  l'exception  d'un  feul 
qui  s'enfuit ,  ils  y  furent  tous  tués  avec  leur 
roi  Lionidas  que  Xçr^à  evic  h  làçhecé  de 
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faire  pendre  ,  au-lieu  de  lui  ériger  une  ftatuc 
qu'il  mcriniit.  Il  cil  vrui  encor  que  ces  trois 
cent  Lacédcmonicns  qui  gardaient  un  paflage 
efcarpé  où  deux  hommes  pouv-aicnt  à  peine 
gravir  à  la  fois  ,  étaient  foutrnus  par  une  ar- 
nite  de  dix  mille  Grecs  dilhibués  dans  des 
poftes  avantageux  ,  au  milieu  des  rochers 
d'Olfa  &  de  Pélion  i  &  il  faut  encor  bien  re- 
marquer qu'il  y  en  avait  quatre  mille  aux 
Termopiles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  long- 
tems  combattu.  On  peut  dire  qu'étant  dans 
un  endroit  moins  inexpugnable  que  celui  des 
trois  cent  Spartiates  ,  ils  y  acquirent  encor 
plus  de  gloire ,  en  fe  défendant  plus  à  décou- 
vert contre  l'armée  Perfannc  qui  les  tailla  tous 
en  pièces.  Aulli  dans  le  monument  érigé  de- 
puis fur  le  champ  de  bataille  ,  on  fit  mention 
de  ces  quatre  mille  victimes  -,  &  l'on  ne  parle 
aujourd  hui  que  des  trois  cent. 

Une  action  plus  mémorable  encor ,  Se  bien 
moins  célébrée,  eft  celle  de  cinquante  Suiifes, 
en  13 15.  qui  mirent  en  déroute  à  Morgate  toute  l'ar- 
mée de  l'archiduc  Léopold  d' Autriche ,  com- 
pofée  de  vingt  mille  hommes.  Ils  renveifcrent 
feuls  la  cavalerie  à  coups  de  pierres  du  haut 
d'un  rocher  ;  &  donnèrent  le  tems  à  quatorze 
cent  Helvétiens  de  trois  petits  cantons  de 
venir  achever  la  dcfûte  de  l'armée. 

Cette  journée  de  Morgate  eft  plus  belle 
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que  celle  des  Termopilcs  ,  puifqu'il  cfi;  plus 
beau  de  vaincre  que  d'être  vaincu.  Les  Grecs 
étaient  au  nombre  de  dix  mille  bien  armés  ; 
&  il  était  impoinble  qu'ils  euflent  affaire  à 
cent  mille  Perfcs  dans  un  pays  montagneux. 
Il  eft  plus  que  probable  qu'il  n'y  eut  pas 
trente  mille  Ferfes  qui  combattirent.  Mais  ici 
quatorze  cent  Suiiîes  défont  une  armée  de 
vingt  mille  hommes.  La  proportion  du  petit: 
nombre  au  grand  augmente  encor  la  propor- 
tion de  la  gloire. . . .  Où  nous  a  conduits 
Abraham  ? 

Ces  digreiîîons  amufent  celui  qui  les  fait. 
Se  quelquefois  celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde 
d'ailleurs  cft  charmé  de  voir  que  les  gros  ba- 
taillons foient  battus  par  les  petits: 


ABUS. 

Vice  attaché  à  tous  les  ufages  ,  à  toutes 
les  loix  ,  à  toutes  les  inftitutions  des 
hommes  ;  le  détail  n'en  pourait  être  contenu 
dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  états.  Maximus  iîle 
rft  qui  minhnis  urgetiir.  On.  peut  dire  aux  Chi- 
nois ,  aux  Japonois ,  aux  Anglais ,  Votre  gou- 
vernement fourmille  d'abus  que  vous  ne  cor- 
rigez point.  Les  Chinois  répondront  ,  nouy 
fubfiftons  en  corps  de  peuple  depuis  cinq  mille 
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ans,  &  nous  femmes  aujourd'hui  peut-être  la 
nation  de  la  terre  la  moins  iiitbrtiince ,  parce 
que  nous  fommes  la  plus  tranquille.  Le  ]d~ 
ponois  en  dira  à-peu-pres  autant.  L'Anglais 
dira ,  nous  fommes  puiiîans  fur  mer ,  &  aHez 
à  notre  aife  fur  ten-e.  Peut-être  dans  dix  raille 
ans  perfectionnerons  -  nous  nos  ufages.  Le 
grand  fecret  cd  d'être  cncor  mieux  que  les 
autres  avec  des  abus  énormes. 

Nous  ne  parlerons  icn  que  de  Vtîj>pel  corn- 
me  d'abus. 

C'eft  une  erreur  de  penfer  qiie  maître 
pierre  àe  Qugnières  chevalier  es  loix  ,  avocat 
du  roi  au  parlement  de  Paris ,  ait  appelle  com- 
me d'abus  en  1330,  fous  Philippe  de  Valois. 
La  formule  d'appel  comme  d'abus  ne  fut  in- 
troduitc  que  lur  la  fin  du  règne  de  Louïs  XII. 
Pierre  Cuguières  fit  ce  qu'il  put  pour  refor- 
mer l'abus  des  ufurpations  eccléllaltiques , 
dont  les  parlemeiis  ,  tous  les  juges  fcculiers 
&  tous  les  feigneurs  haut-jufticiers  fe  plai- 
gnaient j  mais  il  n'y  réuiîit  pas. 

Le  clergé  n'avait  pas  moins  à  fe  plaindre 
des  feigneurs  qui  n'étaient  après  tout  que 
des  tyrans  ignorans  qui  avaient  corrompu 
toute  juftice  \  &  ils  regardaient  les  eccléfiaf* 
tiques  comme  des  tyrans  qui  favaient  lire 
&  écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux  parties 
dans,  fon  palais ,  &  non  pas  dans  fa  cour  du 

par^ 
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parlement ,  comme  le  dit  Pafquier  i  le  roi  s'af- 
fit  fur  fon  trône  ,  entouré  des  pairs  ,  des 
hauts  -  barons  ,  &  des  grands  -  officiers  qui 
compofaient  ion  confeil. 

Vingt  évèques  comparurent  ;  les  feigneurs 
complaignans  apportèrent  leurs  mémoires. 
L'archevêque  de  Sens  &  l'évèque  d'Autun 
parlèrent  pour  le  clergé.  Il  n'eil  point  dit 
quel  fut  l'orateur  du  parlement  &  des  fei- 
gneurs. Il  paraît  vraifemblable  que  le  diC 
cours  de  l'avocat  du  roi  fut  un  réfumé  des 
allégations  des  deux  parties.  Il  fe  peut  aulîî 
qu'il  eût  parlé  pour  le  parlement  &  pour  les 
feigneurs  ;  &  que  ce  fût  le  chancelier  qui 
réfuma  les  raifons  alléguées  de  part  &  d'autre. 
Quoi  qu'il  en  foit,  voici  les  plaintes  des  barons 
&  du  parlement  rédigées  par  Pierre  Cugniêres. 

I^.  Lorfqu'un  laïque  ajournait  devant  le 
juge  royal  ou  feigneurial  un  clerc  qui  n'était 
pas  même  tonfuré  ,  mais  feulement  gradué  , 
l'official  figninait  aux  juges  de  ne  point 
patfer  outre  ,  fous  peine  d'excommunication 
&  d'amende. 

II"^.  La  iurifdiclion  eccléfiaftique  forçait 
les  laïques  de  comparaître  devant  elle  dans 
toutes  leurs  conteltations  avec  les  clercs  pour 
fuccelîion  ,  prêt  d'argent  3  &•  en  toute  ma« 
,tiere  civile. 

IIP.  Les  évèques  8c  abbés  établiffaient  des 
notaires  dans  les  terres  mêmes  des  laïques, 
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IV°.  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne 
payaient  pas  leurs  dettes  aux  clercs  -,  &  (î  le 
juge  laïque  ne  les  contraignait  pas  de  payer  ? 
ils  excommuniaient  le  juge. 

V°.  Lorfque  le  juge  féculier  avait  faifi  un 
voleur  ,  il  falait  qu'il  remit  au  juge  eccléfiai- 
tique  les  effets  volés  ,  finon  il  était  cxcom- 
niunié. 

VI^.  Un  excommunié  ne  pouvait  obte- 
nir fon  abfolution  fans  payer  une  amende 
arbitraire. 

VIP.  Les  officiaux  dénonçaient  à  tout 
laboureur  &  manœuvre  ,  qu'il  ferait  damné 
&  privé  de  la  fépulture ,  s'il  travaillait  pour 
un  excommunié. 

VIII^.  Les  mêmes  officiaux  s'arrogeaient  de 
faire  les  inventaires  dans  les  domaines  même 
du  roi  ,  fous  prétexte  qu'ils  favaient  écrire. 

IX".  Ils  fe  feifaient  payer  pour  accorder  à 
un  nouveau  marié  la  liberté  de  coucher  avec 
fa  femme. 

X°.  Ils  s'emparaient  de  tous  les  teftamens. 

XI°.  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui 
«""avait  point  fait  de  teftament  ,  parce  qu'eiv 
ce  cas  il  n'avait  rien  laiifé  à  l'églifc  i  &  pour 
lui  lailfer  du  moins  les  honneurs  de  l'enterre- 
ment 3  ils  fefaient  en  fon  nom  un  teftament 
plein  de  legs  pieux. 

Il  y  avait  foixante  -  fîx  griefs  à  -  peu  -  prèi 
femblables. 

Fime  Roger  ,  archevêque  de  Sens,  prit 
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ilivammdnt  la  parole  ,•  c'était  un  homme  qui 
paiFait  pour  un  vafte  génie  ,  &  qui  fut  de- 
puis pape  fous  le  nom  de  Clément  VI.  Il 
protefta  d'abord  qu'il  ne  parlait  point  pour 
être  jugé  ,  mais  pour  juger  fes  adverfaires  , 
&  pour  inllruire  le  roi  de  fon  devoir. 

Il  dit  que  JÉSUS -Christ  étant  Dieu  & 
homme  avait  eu  le  pouvoir  temporel  & 
fpirituel  ;  &  que  par  conféquent  les  miniftres 
de  réglife  qui  lui  avaient  fuccédé  étaient  les 
juges  nés  de  tous  les  hommes  fans  exception. 
Voici  comme  il  s'exprima. 

Sers  Dieu  dévotement , 

I3aille  -  lui  largement , 

Révère  fa  gent  duement  i 

Rends-lui  le  fien  entièrement. 

Ces  rimes  firent  un  très  bel  effet.  (  Voyei 
Libellas  Bertrandi  Cardimilis.  tome  I-r  des  li- 
bertés de  l'églife  Gallicane.  ) 

Pierye  Bertrandi  évêque  d'Autun  entra 
dans  de  plus  grands  détails.  Il  aifura  que 
l'excommunication  n'étant  jamais  lancée  que 
pour  un  péché  mortel  ,  le  coupable  devait 
faire  pénitence  ,  &  que  la  meilleure  pénitence 
était  de  donner  de  l'argent  à  l'églife.  Il  re- 
préfenta  que  les  juges  eccléfiaftiques  étaient 
plus  capables  que  les  juges  royaux  ou  feigneu- 
ridux  de  rendre  juftice  ,  parce  qu'ils  avaient 
étudié  les  décrétales  que  les  autres  ignoraient. 

Dij 
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Mais  on  pouvait  lui  repondre  ,  qu'il  Eilait 
oViliger  les  baillifs  &  les  prévôts  du  royaun'ic 
à  lire  les  décrctalcs  pour  ne  jamais  les  iliivre. 

Cette  grande  aflembléc  ne  fer  vit  à  rien  ; 
le  roi  croyait  avoir  befoin  alors  de  ménager 
le  pape  né  dans  fon  royaume  ,  fiégeant  dans 
Avignon  ,  &  ennemi  mortel  de  l'empereur 
Loiiïs  de  Bavière.  La  politique  dans  tous 
les  tcms  conferva  les  abus  dont  fe  plaignait 
la  jultice.  Il  refta  feulement  dans  le  parle- 
ment une  mémoire  ineffaçable  du  difcours  de 
Pierre  Cugnières.  Ce  tribunal  s'affermit  dans 
l'ufige  où  il  était  déjà  de  s'oppofer  aux  pré- 
tentions cléricales  j  on  appella  toujours  des 
fentences  des  officiaux  au  parlement ,  &  peu- 
à-peu  cette  procédure  tut  appellée  Appel 
comme  cVahm. 

Enfin  tous  les  parlemens  du  royaume  fc 
font  accordés  à  laiffer  à  l'églife  fa  difcipline, 
&  à  juger  tous  les  hommes  indiftindemen& 
fuivant  les  loix  de  l'état ,  en  confervant  les 
formalités  prefcrites  par  les  ordonnances. 
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LEs  livres ,  comme  les  converfations  ,  nous 
donnent  rarement  des  idées  précifes. 
Rien  n'eft  iî  commun  que  de  lire  &  de  cou- 
jrerfcr  inutilement. 
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Il  faut  rcpctcr  ici  ce  que  Loche  a  tant  re- 
«om mandé  ,  déjinijjez  les  termes. 

Une  dame  a  trop  mangé  &  n'a  point 
fait  d'exercice  ,  elle  eft  malade  ;  Ton  médecin 
lui  apprend  qu'il  y  a  dans  elle  une  humeur? 
peccante  ,  des  impuretés  ,  des  obftrudions , 
des  vapeurs  ,  &  lui  prefcrit  une  drogue  qui 
purifiera  Ton  fang.  Qiielle  idée  nette  peuvent 
donner  tous  ces  mots  '^  La  malade  &  les  pa- 
rens  qui  écoutent  ne  les  comprennent  pas 
plus  que  le  médecin.  Autrefois  on  ordon- 
nait une  décoclion  .de  plantes  chaudes  ou 
froides  au  fécond ,  au  troiliéme  degré. 

Un  jurifconfulte ,  dans  fon  iiiftitut  crimi- 
nel ,  annonce  que  l'inobfcrvation  des  fêtes  & 
dimanches  eft  un  crime  de  lèze  -  majefté  di- 
vine au  fécond  chef.  Majejîé  divine  donne 
d'abord  l'idée  du  plus  énorme  des  crimes  , 
&  du  châtiment  le  plus  affreux  j  de  quoi 
s'agit  -  il  ?  D'avoir  manqué  vêpres  ,  ce  qui 
peut  arriver  au  plus  honnête  homme  du 
monde. 

Dans  toutes  les  difputes  fur  la  liberté  un 
argumentant  entend  prefque  toujours  une 
chofe  ,  &  fon  adversaire  une  autre.  Un 
troiliéme  furvient  qui  n'entend  ni  le  pre- 
mier ,  ni  le  fécond  ,  &  qui  n'en  eft  pas 
entendu. 

Dans  les  difputes  fur  la  liberté ,  l'un  a  dans 
la  tè.te  la  puiffauce  d'agir ,  l'autre  la  puiffaiice 
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de  vouloir  ,  le  dernier  le  defir  d'exécuter  i 
ils  courent  tous  trois  cliacun  dans  fon  cer- 
cle ,  &  ne  fe  rencontrent  jamais. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  querelles  fur 
la  grâce.  Qui  peut  comprendre  fa  nature  , 
fes  opérations ,  &  la  fulfifante  qui  ne  fuffit 
pas  ,  &  l'efficace  à  laquelle  on  rélilte  ? 

On  a  prononcé  deux  mille  ans  les  mots 
de  forme  fubftantielle  fans  en  avoir  la  moin- 
dre notion.  On  y  a  fubftitué  les  natures 
plaftiques  fans  y  rien  gagner. 

Un  voyageur  eft  arrêté  par  un  torrent  ; 
il  demande  le  gué  à  un  villageois  qu'il  voit 
de  loin  vis-à-vis  de  lui  ;  prenez  à  droite ,  lui 
crie  le  payfan  ;  il  prend  la  droite  8i  fc  noyé  i 
l'autre  court  à  lui  j  Eh  malheureux  !  je  ne 
vous  avais  pas  dit  d'avancer  à  votre  droite , 
mais   à  la  mienne. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  mal-entendus. 
Comment  un  Norvégien  en  lifant  cette  for- 
mule ,  fervitetir  des  fervîteurs  <^<?  Dieu  ,  dé- 
couvrira-t-il  que  c'elt  l'évèque  des  évéques  , 
&  le  roi  des  rois  qui  parle  j* 

Dans  le  tems  que  les  fragmens  de  Tétrone 
fefaient  grand  bruit  dans  la  littérature  , 
Meihom'ms  grand  lavant  de  Lubec  ,  lit  dans 
luic  lettre  imprimée  d'un  autre  favant  de 
Bologne  i  Nous  avons  ici  un  Pétrone  entier , 
ie  l'ai  vu  de  mes  yeux  &  avec  admiration  ; 
itiabemiis  hic  Fetroniiim  integriira  ,  quem  vidi 
nieis  ociilis  ,  tion  fine  i^dminuions.  .  Auiîi-tôt 
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il  part  pour  l'Italie  ,  court  à  Bologne  ,  va 
trouver  le  bibliothécaire  Capponi ,  lui  deman- 
de s'il  eft  vrai  qu'on  ait  à  Bologne  le  Pé^ 
troue  entier.  Capponi  lui  répond  que  c'e(t 
une  cliofe  dès  longtems  publique.  Puis-j« 
voir  ce  Fétrone  ?  Ayez  la  bonté  de  me  le 
montrer.  Rien  n'eft  plus  aifé  ,  dit  Capponi, 
Il  le  mène  à  l'églife  où  repofe  le  corps  de 
5"/.  Vétrone.  Meibomius  prend  la  pofte  & 
s'enfuit. 

Si  le  jéfuite  Daniel  a  pris  un  abbé  guerrier, 
viartialem  abbatem  ,  pour  Vdihhê,  Martial^  cent 
hiiloriens  Ibnt  tombés  dans  de  plus  grandes 
méprifes.  Le  jéfuite  d'Orléans  dans  fes  Révo~ 
huions  d'Angleterre  ,  mettait  indiiféremment 
Northtantpton  &  Southampton  ,  ne  fe  trom- 
pant que  du  nord  au  fud. 

Des  termes  métaphoriques  pris  au  fens 
propre  ,  ont  décidé  quelquefois  de  l'opinion 
de  vingt  nations.  On  connaît  la  métaphore 
d'ïfaie ,  comment  es  -  ///  tombée  du  ciel  étoile  de 
lumière  qui  te  levais  le  matin  ?  On  s'imagina 
que  ce  difcours  s'adreflait  au  diable.  Et  com- 
me le  mot  hébreu  qui  répond  à  l'étoile  de 
Vénus  a  été  traduit  par  le  mot  Lucifer  en 
latin  ,  le  diable  depuis  ce  tems  -  là  s'eil  tou- 
jours appelle  Lucifer. 

On  s'effc  fort  moqué  de  la  carte  du  ten- 
dre de  madlle  Scudéri.  Les  amans  s'embar- 
quent fur  le  fleuve  de  tendre  ,  on  dîne  à  ten- 
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dre  fur  ellinie  ,  on  foupc  à  tendre  fur  incli- 
nation ,  on  couche  à  tendre  fur  défir  ;  le  len- 
demain on  fe  trouve  à  tendre  fur  paillon  ,  Se 
enfin  à  tendre  fur  tendre.  Ces  idées  peuvent 
être  ridicules ,  furtout  quand  ce  font  des  Clé- 
lies  ,  des  Horatins  Codés  &  des  Romains 
auftères  &  agreftes  qui  voyagent  j  mais  cette 
carte  géographique  montre  au  moins  que 
l'amour  a  beaucoup  de  logcmcns  diiférens. 
Cette  idée  fait  voir  que  le  même  mot  ne 
Cgnifie  pas  la  même  chofe  ,  que  la  diiîérence 
cft  prodigieufe  entre  l'amour  de  Tarquin  & 
celui  de  Céladon. 

Le  plus  fingulier  exemple  de  cet  al^us  des 
mots  ,  de  ces  équivoques  volontaires  ,  de  ces 
mal-entendus  qui  ont  caiifé  tant  de  querelles, 
eft  le  Kinj-tien  de  la  Chine.  Des  millionnai- 
res d'Europe  difputent  entr'cux  violemment 
fur  la  fignification  de  ce  mot.  La  cour  de 
Rome  envoyé  un  Franqais  nommé  Maigrot , 
qu'elle  fait  cvèque  imaginaire  d'une  province 
de  la  Chine  pour  juger  de  ce  différend.  Ce 
Maigrot  ne  fait  pas  un  mot  de  chinois  j  l'em- 
pereur daigne  lui  faire  dire  ce  qu'il  entend 
par  King-tien  i  Maigrot  ne  veut  pas  l'en 
croire  ,  &  fait  condamnex  à  Rome  l'empe- 
çeur  de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  fur  cet  abus  des  mots. 
En  hiftoire  ,  en  morale  ,  en  juiifprudencc  j 
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Cil  médecine ,  mais  furtout  en  théologie ,  gar- 
dez -  vous  des  équivoques. 

Boileaii  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  fa- 
tyre  qui  porte  ce  nom  j  il  eût  pu  la  mieux 
iaire ,  mais  il  y  a  des  vers  dignes  de  lui  que 
l'on  cite  tous  les  jours , 

Lorfque  chez  tes  fujets  l'un  contre  l'autre  armés  , 
Et  fur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés  , 
Tu  fis  dans  une  guerre  &  fi  vive  &.  fi  longue 
Périr  tant  de  chrétiens  martyrs  d'une  diphtongue. 


ACADÉMIE. 

LEs  académies  font  aux  univeriltés  ce  que 
l'âge  mûr  ett  à  l'enfance  i  ce  que  l'art  de 
bien  parler  eft  à  la  grammaire  ;  ce  que  la  po- 
liteife  eft  aux  premières  leçons  de  la  civilité. 
Les  académies  n'étant  point  mercenaires  , 
doivent  être  abfolument  libres.  Telles  ont  été 
les  académies  d'Italie  ,  telle  eft  l'académie 
Françaife  ,  &  furtout  la  fociété  royale  de 
Londres. 

L'académie  Franqaife  qui  s'eft  formée  elle- 
même  ,  re(;ut  à  la  vérité  des  lettres  -  patentes 
de  Louis  XIII ,  mais  fans  aucun  falaire  ,  & 
par  conféquent  flms  aucune  fujétion.  C'eft  ce 
qui  engagea  les  premiers  hommes  du  royau- 
me ,  &  jufqu'à  des  princes,  à  demander  d'être 
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admis  dans  cet  illuftre  corps.    La  focicté  dé 
Londres  a  eu  le  même  avantage. 

Le  célèbre  Colhert  étant  membre  de  l'aca- 
tlémie  Fiancaife  ,  employa  quelques  -  uns  de 
fcs  confrères  à  compofcr  les  infcriptions  & 
les  devifes  pour  les  bàtimens  publics.  Cette 
petite  aflemblée  dont  furent  enfuite  Racine  & 
Boilean  ,  devint  bientôt  une  académie  à  part. 
On  peut  dater  même  de  l'année  1663  l'éta- 
blilfement  de  cette  académie  des  infcriptions , 
nommée  aujourd'hui  ^ks  belles-lettres  ,  &  celle 
de  l'académie  des  fciences  de  1667.  Ce  font 
deux  établiifcmens  qu'on  doit  au  même  mi- 
niltre  qui  conribua  en  tant  de  genres  à  h 
fplendeur  du  ficcle  de  Loiû's  XIV. 

Lorfqu'après  la  mort  de  Jean  -  Butijle  Col- 
hert  &  celle  du  marquis  de  Louvois ,  le  comte 
de  Fontchartrain  fecrétaire  d'état  eut  le  dépar- 
tement de  Paris  ,  il  chargea  l'abbé  Bignon  fon 
neveu  de  gouverner  les  nouvelles  académies. 
On  imagina  des  places  d'honoraires  qui  n'exi- 
geaient nulle  fcience ,  &  qui  étaient  fans  ré- 
tribution j  des  places  de  penfionnaires  qui  de- 
mandaient du  travail  ,  défagréablement  àïÇ- 
tinguées  de  celles  des  honoraires  ,  des  places 
d'aflbciés  fans  penfion,  &  des  places  d'élèves, 
titre  encor  plus  défagréable  &  fup primé  depuis. 

L'académie  des  belles  -  lettres  fut  mife  fur 
le  même  pié.  Toutes  deux  fe  foumirent  à  la 
dépendance  immédiate  du   fecrétaire  d'état. 
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Se  à  la  diftinction  révoltante  des  honorés  , 
des  penlionncs  &  des  élèves. 

L'abbé  Bignon  ofa  proporer  le  même  rè- 
glement à  l'académie  Françaife  dont  il  était 
membre.  Il  fut  reçu  avec  une  indignation 
unanime.  Les  moins  opulens  de  racadémie 
furent  les  premiers  à  rejetter  fes  offres  ,  &  à 
préférer  la  liberté  &  l'honneur  à  des  penfions. 

L'abbé  Bignon  ,  qui  avec  Tintention  loua- 
ble de  faire  du  bien  ,  n'avait  pas  alTez  mé- 
nagé la  nobleife  des  fentimens  de  fes  confrè- 
res ,  ne  remit  plus  le  pied  à  l'académie  Fran- 
(:aife  ;  il  régna  dans  les  autres  tant  que  le 
comte  de  Fontchartrain  fut  en  place.  Il  ré- 
fumait  même  les  mémoires  lus  aux  féances 
publiques ,  quoi  qu'il  faille  l'érudition  la  plus 
profonde  ik  la  plus  étendue  pour  rendre 
compte  fur  le  champ  d'une  diifertation  fur 
des  points  épineux  de  ghyfique  &  de  mathé- 
matique ;  &  il  paifa  pour  un  Mécène.  Cet 
ufage  de  réfumer  les  difcours  a  ceifé  j  mais 
la  dépendance  eft  demeurée. 

Ce  mot  à^ académie  devint  fi  célèbre  ,  que 
lorfque  Ltilli ,  qui  était  une  efpèce  de  favori, 
eut  obtenu  l'étabhflemcnt  de  fon  opéra  en 
1672  ,  il  eut  le  crédit  de  faire  inférer  dans 
les  patentes ,  que  c'était  une  académie  royale 
de  miiftqiie  ,  '^  que  les  gentihhommes  ^  les 
de  nîoif elles  pour  aient  y  chanter  fans  déroger. 
H  ne  fit  pas  le  même  honneur  aux  danfeurs 
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&  aux  daiifcules  ;  ccpeiiJniu  le  public  a  toiï- 
jours  coiifervc  Thabitude  d'allef  à  Topera  ,  & 
Jiimais  à  l'acddcnuc  de  mulique. 

On  fait  que  ce  mot  académie  emprunte 
des  Grecs  ,  figuifiait  originairement  une  focié- 
té,  une  école  de  philofophie  d'Athènes  qui 
s'airciiiblait  dans  un  jardin  légué  par  Académiis. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  infti- 
tuèrent  de  telles  fociétés  après  la  renailTance 
des  lettres.  L'académie  de  la  Crnfca  eft  du 
feiziéme  fiécle.  Il  y  en  eut  enfuite  dans  tou- 
tes les  villes  où  les  fciences  étaient  cultivées. 

Ce  titre  a  été  tellement  prodigué  en  Fran- 
ce ,  qu'on  l'a  donné  pendant  quelques  années  à 
des  alfcmblées  de  joueurs  ,  qu'on  appellait  au- 
trefois des  tripots.  On  difait  académies  de  jeu. 
On  appella  les  jeunes  gens  qui  apprenaient 
réquitation  &  l'efcrime  dans  des  écoles  def- 
ti liées  à  ces  arts  ,  académijîes  ,  &  non  pas 
acad'cinicieus. 

'  Le  Vitre  d'académicien  n'a  été  attaché  par 
î'ufa^^e  qu'aux  gens  de  lettres  des  trois  aca- 
démies ,  la  Franqaile  ,  celle  des  fciences  ,  cell© 
des  inlcriptions. 

L'académie  Francaife  a  rendu  de  grands 
fervices  à  la  langue. 

Celle  des  fciences  a  été  très  utile  en  ce  qu'elle 
n'adopte  aucun  fyftème ,  &  qu'elle  public  les 
découvertes  &  les  tentatives  nouvelles. 

Celle  des  infcriptions  s'eft  occupée  des  re.- 
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«herches  fur  les  monumens  de  l'antiquité  , 
8c  depuis  quelques  années  il  en  eft  forti  des 
mémoires  très  inllrudifs. 

C'eft  un  devoir  établi  par  rhonnêteté  pu- 
blique que  les  membres  de  ces  trois  acadé- 
mies fe   refpedent   les  uns  les  autres   dans 
les  recueils  que  ces  fociétés  impriment.   L'ou- 
bli de  cette   politefTe  nécefliiire  eft  très  rare. 
Cette    grofliérete  n'a   guères    été    reprochée 
de  nos  jours  qu'à  l'abbé    Foucher  de  l'acadé-  Voyez  le 
mie  des  infcriptions  ,  qui  s'étant  trompé  dans  Mercure 
un  mémoire  fur  Zorocijtre  ,  \  oulut  appuyer  fa  de  France 
méprife    par    des    expreiîions    qui    autrefois  '"'"  P^S' 
étaient  trop  en  ufage  dans  les  écoles,  &  que  l^^'^^ 
le  favolr  vivre  a  profcrites  ;   mais   le  corps  lumepag. 
n'eft  pas  refponfable  des  fautes  des  membres.  144.   & 

La  fociété  de  Londres  n'a  jamais  pris  le  Aoûtpag,' 
titre  A'acarlémie.  *f^-   ^"~ 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  pro-  "^^  ^7^9* 
duit  des  avantages  fignalés.  Elles  ont  fait 
naître  l'émulation  ,  forcé  au  travail ,  accou- 
tumé le"^  jeunes  gens  à  de  bonnes  ledures , 
dilfipé  l'ignorance  &  les  préjugés  de  quel- 
ques villes ,  infpiré  la  politeife  &  chaifé  au- 
tant qu'on  le  peut  le  pédantifme. 
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ADAM. 

ON  a  tant  parlé ,  tant  écrit  A'Adtvn  ,  de  fu 
feinme,  des  pré-adamites  &c....lcs  rabiiis 
ont  débité  llir  Adam  tant  de  rêveries ,  &  il 
elt  i\  plat  de  lépéter  ce  que  les  autres  ont 
dit  ,  qu'on  hazardc  ici  fur  Adam  une  idé» 
allez  neuve  î  du  moins  elle  ne  fe  trouve  dans 
aucun  ancien  auteur  ,  dans  aucun  père  de 
l'églife ,  ni  dans  aucun  prédicateur  ou  théolo- 
gien ,  ou  critique ,  ou  fcholiafte  de  ma  con- 
nalifancc.  C'etl:  le  profond  fecret  qui  a  été 
gardé  fur  Adam  dans  toute  la  terre  habitable, 
excepté  en  Palelline ,  jufqu'au  tems  où  les 
livres  juifs  commencèrent  à  être  connus 
dans  Alexandrie ,  lorfqu'ils  furent  traduits  en 
grec  fous  un  des  Ftolomées,  Encor  furent-ils 
très  peu  connus  i  les  gros  livres  étaient  très 
rares  &  très  chers  ;  &  de  plus  les  Juifs  de 
Jérufalem  furent  11  en  colère  contre  ceux  d'A- 
lexandrie ,  leur  firent  tant  de  reproches  d'a- 
voir traduit  leur  Bib'e  en  langue  prophane , 
leur  diient  tant  d'injures  &  crièrent  Çi  haut 
au  Seigneur ,  que  les  Juifs  Alexandrins  cachè- 
rent leur  tradudion  autant  qu'ils  le  purent. 
Elle  fut  (i  fecrette  qu'aucun  auteur  Grec  ou 
Romain  n'en  parle  jufqu'au  tems  de  l'empe- 
reur Anrdisn, 
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Or  rhiftoiien  Jofephe  avoue  dans  fa  ré- 
ponfe  à  Appion  ,  que  les  Juifs  n'avaient  eu 
fongtems  aucun  commerce  avec  les  autres 
nations.  Nous  habitons  (dit -il)  un  pays  éloi- 
gné de  lu  mer  j  nous  ne  nous  appliquons  point 
au  commerce  ,  nous  ne   communiquons  point 

avec  les  autres  peuples T  a-t-il  fujet  de 

s'étonner  que  notre  nation  habitant  (i  loin  de  la 
mer  ,  ^  affectant  de  ne  rien  écrire  ,  ait  été  fi 
peu  coiniue  f"  a^ 

On  den]andera  ici  comment  Jofephe  pou- 
vait dii'e  que  fa  nation  affeélait  de  ne  rien 
écrire  lorfqu'elle  avait  vingt-  deux  livres  cano- 
niques ,  fans  compter  le  Targum  d'Onkelos, 
Mais  il  faut  confidérer  que  vingt-deux  volu- 
mes très  petits  étaient  fort  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  la  multitude  des  livres  con» 
fervés  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie  , 
dont  la  moitié  fut  brûlée  dans  la  guerre  de 
Céfar. 

Il  eft  conftant  que  les  Juifs  avaient  très  peu 
écrit ,  très  peu  lu  ,•  qu'ils  étaient  profondément 
ignorans  en  aftronomie  ,  en  géométrie ,  en 

a)  Les  Juifs  étaient  très  connus  des  Perfes ,  puif- 
qu'ils  furent  difpsrfés  dans  leur  empire;  des  Egyp- 
tiens ,  puifquils  firent  tout  le  commerce  d'Alexan- 
drie ;  des  Romains  ,  puifqu'ils  avaient  des  fynagogues 
à  Rome  :  mais  étu.nr  au  milieu  des  nations ,  ils  en 
furent  toujours  féparès  par  leur  inftitution.  Ils  ne 
mangeaient  point  avec  les  étrangers  ,  &  ne  commu- 
niquèrent Isurs  livres  que  très  tard. 
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géographie ,  en  phyliqiie  i  qu'iis  ne  lavaieiiu 
rien  de  rhilloue  des  autres  peuples ,  &  qu'ils 
ne  commencèrent  endn  à  s'inlhuire  que  dans 
Alexandrie.  Leur  langue  était  un  mélange  bar- 
bare d'ancien  phénicien ,  &  de  caldécn  cor- 
rompu. Elle  était  fi  pauvre  qu'il  leur  man- 
quait pluficurs  modes  dans  la  conjugaifon  de 
leurs  verbes. 

De  plus,  ne  commujiiquant  à  aucun  étran- 
ger leurs  livres  ni  leurs  titres  ,  pcrfonne  fur 
la  terre  ,  excepté  eux  ,  n'avait  jamais  entendu 
parler  ni  à' Adam  ,  ni  à' Eve  ,  ni  à'Abel  ,  ni 
de  Ccini ,  ni  de  Noé.  Le  feul  Ah-nham  fut 
connu  des  peuples  orientaux  dans  la  fuite 
des  tenis. 

Tels  font  les  fecrets  de  la  Providence  que 
le  père  &  la  mère  du  genre -humain  furent 
toujours  entièrement  ignorés  du  genre- hu- 
main ,  au  point  que  les  noms  d'Adiun  Se 
d'Eve  ne  fe  trouvent  dans  aucun  anci.en  au- 
teur ,  ni  de  la  Grèce  ni  de  Rome  ,  ni  de  l* 
Perfe  ,  ni  de  la  Syrie  ,  ni  chez  les  Arabes 
mêmes  jufques  vers  le  tcms  de  Mahomet. 
Dieu  daigna  permettre  que  les  titres  de  la 
grande  famille  du  monde  ne  fulfent  confervés; 
que  chez  la  plus  petite  &  la  plus  malheureuic 
partie  de  la  famille. 

Comment  fe  peut -il  faire  qu'Adam  8c  Eve 
ayent  été  inconnus  à  tous  leurs  entans  ?  Com- 
ment ne  fe  trouvu-t.il  ai  en  Egypte,  ni  à 
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Babiloiie  aucune  trace  ,  aucune  tradition  de 
nos  premiers  pères  ?  Pourquoi  ni  Orphée  » 
ni  Linus  j  ni  Tbamiris  n'en  parlèrent  ils 
point  i*  Car  s'ils  en  avaient  dit  un  mot ,  ce 
mot  aurait  été  relevé  fans  doute  par  Hc- 
Jiode ,  &  furtout  par  Homère ,  qui  parlent  de 
tout ,  excepté  des  auteurs  de  la  race  humaine. 

Clément  d'x\lexandrie  qui  rapporte  tant  de 
témoignages  de  l'antiquité  ,  n'aurait  pas  man- 
qué de  citer  un  palîiige  dans  lequel  il  aurait 
été  fait  mention  d'Adam  &  A'' Eve. 

Ettfèbe  ,  dans  fon  hijioire  imiverfelle  ,  a 
recherché  jufqu'aux  témoignages  les  plus  fuC 
pedts  ;  il  aurait  bien  fait  valoir  le  moindre 
trait  ,  le  moindre  rapport  en  faveur  de  nos 
premiers  parens. 

Il  eft  donc  avéré  qu'ils  furent  toujours 
entièrement  ignorés  des  nations. 

On  trouve  à  la  vérité  chez  les  bracmanes  , 
dans  le  livre  intitulé  l' Ezonrveidam  ,  le  nom 
êiAdimo  &  celui  de  Procriti  fa  femme.  Si  Adi^ 
mo  reifemble  un  peu  à  notre  Adam  ,  les  Indiens 
répondent  :  „  Nous  fommes  un  grand  peuple 
5,  établi  vers  l'Indus  &  vers  le  Gange  plu- 
3)  fleurs  fiécles  avant  que  la  horde  Hébraïque 
3,  fe  fût  portée  vers  le  Jourdain.  Les  Egyp- 
5,  tiens  ,  les  Perfans  ,  les  Arabes  venaient 
„  chercher  dans  notre  pays  la  fageflè  &  les 
5,  épiceries  ,  quand  les  Juifs  étaient  inconnus 
„  au  refte  des  hommes.  Nous  ne  pouvons 
Fremière  partie.  E 
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„  avoîi*  pris  notre  Adimo  de  leur  Adam. 
5,  Notre  Procriti  ne  reflemble  point  du  tout 
3,  à  Eve ,  &  d'ailleurs  leur  hiiloire  eft  entiére- 
5,  ment  différente. 

,,  De  plus  le  Veidaui  ,  àowtV Ezoïirveidam 
„  eft  le  commentaire  ,  pafTe  chez  nous  pour 
5,  être  d'une  antiquité  plus  reculée  que  celle 
3,  des  livres  juifs  •■>  &.  ce  Veidam  eft  encor  une 
j,  nouvelle  loi  donnée  aux  bracmanes  quin- 
5,  2e  cent  ans  après  leur  première  loi  appel- 
5,  lée  Shajla  ou  Shajla-bad.  " 

Telles  font  à-peu  près  les  réponfes  que  les 
brames  d'aujourd'hui  ont  fouvent  faites  aux 
aumôniers  des  vailFeaux  marchands ,  de  l'aveu 
des  jéfuites  Portugais. 

Le  Phénicien  Sanchoniaton  ,  qui  vivait  cer- 
tainement avant  le  tems  où  nous  plaçons 
Mo'ife  b)  ,  &  qui  eft  cité  par  Eufehe  comme  un 
auteur  autentique  ,  donne  dix  générations  à 
la  race  humaine  comme  fait  Moïfe  jufqu'au 
tems  de  Noé  j  &  il  ne  parle  dans  ces  dix 
générations  ni  d'Adam  ,  ni  à' Eve ,  ni  d'aucun 
de  leurs  defcendans  ,  ni  de  Noé  même. 

b)  Ce  qui  fnit  penfer  à  plufieurs  favans  que 
Sanchoniaton  eft  antérieur  au  tems  où  l'on  p'ace 
Moï/e  ,  c'eft  qu'il  n'en  parle  point.  Il  écrivait  dans 
Eérithe  <!ette  ville  était  voifinc  du  pays  où  les 
Juifs  s'établirent.  Si  Sanchoniaton  avait  été  pofté- 
fieur  ou  contemporain  ,  il  n'aurait  pas  omis  les 
prodiges  épouvantables  dont  Moife  inonda  l'Egypte; 
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Voici  les  noms  des  premiers  hommes  ,  fui, 
vant  la  tradiiclion  grecque  faite  par  Fhilon 
de  Biblos.  jEon ,  Genos  ,  Phox ,  Liban  ,  Vfou , 
Hait  eus  ,  Cbrifor  ,  Tecnitei  ,  Agrove  ,  Aminé, 
Ce  font -là  les  dix  premières  générations. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé ,  ni  à^Adam 
dans  aucune  des  antiques  dynafties  d'Egypte; 
ils  ne  fe  trouvent  point  chez  les  Caldéens  ,• 
en  un  mot  la  terre  entière  a  gardé  fur  eux  le 
(lien  ce. 

Il  faut  avouer  qu'une  telle  réticence  eft  fans 
exemple.  Tous  les  peuples  fe  font  attribués 
des  origines  imaginaires  j  &  aucun  n'a  tou- 
ché à  la  véritable.  0\\  ne  peut  comprendre 
comment  le  père  de  toutes  les  nations  a  été 
ignoré  ù  longtems  ;  fon  nom  devait  avoir  vo- 
lé de  bouche  en  bouche  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  félon  le  cours  naturel  des  chofes 
humaines. 

Humilion-s-nous  fous  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence qui  a  permis  cet  oubli  (î  étonnant. 
Teut  a  été  niyftérieux  &  caché  dans  la  nation 
conduite  par  Dieu  même  qui  a  préparé  la 

11  aurait  fûrement  fait  mention  du  peuple  Juif  qui 
mettait  fa  patrie  à  feu  &  à  fang.  Eufèbe  ,  JuU  Afri- 
cain ,  5;.  Ephrem  ,  tous  les  pères  Grecs  &  Syria- 
ques auraient  cité  un  auteur  prophane  qui  rendait 
témoignage  au  législateur  Hébreu.  Eujèbe  furtout 
qui  reconnaît  l'auteniicité  de  Sanchoniaion  ,  &  qui 
en  a  traduit  des  fragmens ,  aurait  traduit  tout  ce  qui 
eût  regardé  Moïfe, 
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voie  au  chriftianinne  ,  &  qui  a  cté  l'olivier 
fauvage  fur  lequel  efl;  enté  l'olivier  franc. 
Les  noms  des  auteurs  du  genre  -  humain  , 
ignorés  du  genre -humain,  font  au  rang  des 
plus  grands  myllères. 


ADORER. 

N'Eft-ce  pas  un  grand  défaut ,  dans  quel- 
ques langues  modernes  ,  qu'on  fe  fervc 
du  même  mot  envers  l'Etre  fuprème  &  une 
fille  ?  On  fort  quelquefois  d'un  ferrson  où  le 
prédicateur  n'a  parlé  que  d'adorer  Dieu  en 
efprit  &  en  vérité.  De  là  on  court  à  l'opéra 
où  il  n'eft  queftion  que  du  charmant  objet  que 
j^adore  ,  &  des  aimables  traits  dont  ce  héros 
adore  les  attraits. 

Du  moins  les  Grecs  &  les  Romains  ne  tom- 
bèrent point  dans  cette  prophanation  extra- 
vagante. Horace  ne  dit  point  qu'il  adore  La- 
lagé.  Tibiille  n'adore  point  Délie.  Ce  terme 
même  d'adoration  n'eft  pas  dans  Pétrone. 

Si  quelque  chofe  peut  excufer  notre  indé- 
cence ,  c'eil  que  dans  nos  opéra  &  dans  nos 
chanfons  il  eft  fouvent  parlé  des  Dieux  de  la 
fable.  Les  poètes  ont  dit  que  leurs  Philis 
étaient  plus  adorables  que  ces  fauifes  divini- 
tés ,  &  perfoiuie  ne  pouvait  les  en  blâmer. 
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FéiT-»-peii  on  s'eft  accoutumé  à  cette  exfref. 
ilon  ,  au  point  qu'on  a  traité  de  même  le  Diku 
de  tout  l'univers  &  une  chanteufe  de  l'opéra 
comique ,  fans  qu'on  s'apperqût  de  ce  ridicule. 
Détournons-en  les  yeux  ,  &  ne  les  arrêtons 
que  fur  l'importance  de  notre  fujct. 

II  n'y  a  point  de  nation  civilifée  qui  ne 
rende  un  culte  public  d'adoration  à  Ditu.  Il 
eft  vrai  qu'on  ne  force  perfonne  ni  en  Afie  , 
ni  en  Afrique  d'aller  à  la  mofquée  ,  ou  au 
temple  du  lieu  ;  on  y  va  de  fon  bon  gré.  Cette 
affluence  aurait  pu  même  fervir  à  réunir  les 
efprits  des  hommes  ,  &  à  les  rendre  plus  doux 
dans  la  fociété.  Cependant  on  les  a  vus  quel- 
quefois s'acharner  les  uns  contre  les  autres 
dans  l'afyle  même  confacré  à  la  paix.  Les 
zélés  inondèrent  de  fang  le  temple  de  Jéru- 
falem  ,  dans  lequel  ils  égorgèrent  leurs  frères» 
Nous  avons  quelquefois  fouillé  nos  égUfes 
de  carnage. 

A  l'article  de  la  Chine  on  verra  que  l'em- 
pereur eft  le  premier  pontife  ,  &  combien  le 
culte  eft  augufte  &  iimple.  Ailleurs  il  eft  fim- 
ple  ians  avoir  rien  de  majeftueux  3  comme 
chez  les  réformés  de  notre  Europe  ,  &  dans 
l'Amérique  Anglaife. 

Dans  d'autres  pays  il  faut  à  midi  des  flam- 
beaux de  cire  qu'on  avait  en  abomination 
dans  les  premiers  tems.  Un  couvent  de  reli- 
gieufes  ,  à  qui  on  voudrait  retrancher   les 
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cierges ,  crierait  que  la  lumière  de  la  foi  eft 
éteinte  «Se  que  le  monde  va  finir. 

L'cglife  Anglicane  tient  le  milieu  entre  les 
pompeufes  cérémonies  romaines  &  la  féche* 
refle  des  calvinilles. 

Les  chants  ,  la  danfe  &  les  flambeaux  étaient 
des  cérémonies  elTentielles  aux  fêtes  f'acrées 
de  tout  rOricnt.  Quiconque  a  lu ,  fait  que 
les  anciens  Egyptiens  faifaient  le  tour  de  leurs 
temples  en  chantant  &  en  danfant.  Poinc 
d'inftitution  facerdotale  chez  les  Grecs  fans 
des  chants  &  des  danfes.  Les  Hébreux  pri- 
rent cette  coutume  de  leurs  voilins  i  David 
chantait  &  danfait  devant  l'arche. 

St.  Matthieu  parle  d'un  cantique  chanté 
par  Jésus -Christ  même  &  par  les  apôtres 
Hîmno  après  leurs  pâques.  Ce  cantique  qui  ell  parve- 
difïo.  St.  11U  jufqu'à  nous  ,  n'eft  point  mis  dans  le  canon 
Matth.  (jgg  livres  facrés  ,  mais  on  en  retrouve  les 
^'  Jv'    fragmens  dans  la  237^  lettre  de   St.  Aiigujlin 

à   l'évèque    Ceretius St.   Aiigujiin  ne 

dit  pas  que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée  j 
il  n'en  réprouve  pas  les  paroles  :  il  ne  con- 
damne les  prifcillianiftes  qui  admettaient  cette 
hymne  dans  leur  évangile  ,  que  fur  l'inter- 
prétation erronée  qu'ils  en  donnaient  ,  & 
qu'il  trouve  impie.  Voici  le  cantique  tel  qu'on 
le  trouve  par  parcelles  dans  Angitjiin  même. 

Je  veux  délier,  &  je  veux  être  délié. 
Je  veux  fiuver ,  &  je  veux  être  fauve» 
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Je  veux  engendrtr ,  &  je  veux  éfre  engendré. 

Je  veux  chanter  ;  danfei  tous  de  joye. 

Je  veux  pleurer  ;  frappez-vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner  ,&  je  veux  être  orné. 

le  fuis  la  latnpe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  fuis  la  porte  pour  vous  qui  y  frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais  ,  ne  dites  point  ce  que 

je  fais. 
J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  difcours ,  &  je  n'ai  point  du 

tout  été  joué. 

Mais  quelque  difpute  qui  fe  foit  élevée  au 
fujet  de  ce  cantique  ,  il  eft  certain  que  le  chant 
était  employé  dans  toutes  les  cérémonies 
religieufes.  Mahomet  avait  trouvé  ce  culte 
établi  chez  les  Arabes  ,•  il  Teft  dans  les  Indes. 
Il  ne  parait  pas  qu'il  foit  en  ulage  chez  les 
lettrés  de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont  par- 
tout quelque  relTemblance  &  quelque  différen- 
ce ;  mais  on  adore  Dieu  par  toute  la  terre. 
Malheur  fans  doute  à  ceux  qui  ne  l'adorent 
pas  comme  nous  ,  &  qui  font  dans  l'erreur  foit 
par  le  dogme  ,  foit  pour  les  rites  ;  ils  font 
alïîs  à  l'ombre  de  la  mort  :  mais  plus  leur 
malheur  eft  grand  ,  plus  il  faut  les  plaindre 
&  les  fup porter. 

C'eft  même  une  grande  confolation  pour 
nous  que  tous  les  mahométans  ,  les  In».' 
diens  ,  les  Chinois  ,  les  Tartares  adorent 
un  Dieu  unique  i  en  cela  ils  font  nos  frères, 
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Leur  fatale  ignorance  de  nos  myflères  fiicrcs 
ne  peut  que  nous  inipircr  une  tendre  com- 
palïïon  pour  nos  frères  qui  s'égarent.  Loin 
de  nous  tout  efprit  de  perlecution  qui  ne 
fervirait  qu'a   les    rendre    irréconciliables. 

Un  Ditu  unique  étant  adoré  fur  toute  la 
terre  connue  ,  faut -il  que  ceux  qui  le  recon- 
naiffent  pour  leur  père  ,  lui  donnent  toujours 
le  fpedacle  de  fes  enfans  qui  fe  détellent ,  qui 
s'anathématifent  ,  qui  fe  pourfuivent  ,  qui  fe 
nialîacrent  pour  des  argumens  ? 

j-^  Il  n'eft  pas  aifé  d'expliquer  au  jufte  ce  que 
les  Grecs  &  les  Romains  entendaient  par  ado- 
rer i  fi  l'on  adorait  les  faunes ,  les  fylvains  ,  les 
driades ,  les  naïades  comme  on  adorait  les  dou- 
ze grands  Dieux.  Il  n'eit  pas  vraifcmbjable 
qu' AnthioUs  le  mignon  à' Adrien ,  fût  adoré  par 
les  nouveaux  Egyptiens  du  même  culte  que 
Sérnpis  i  8c  il  eft  alTez  prouvé  que  les  anciens 
Egyptiens  n'adoraient  pas  les  oignons  &  les 
crocodiles  de  la  même  façon  qn'ljîs  &  Ofiris. 
On  trouve  l'équivoque  partout ,  elle  confond 
tout.  Il  faut  à  chaque  mot  dire  ,  qu'entendez- 
Vous  ?  il  faut  toujours  répéter  ,  déjiwjfez  les 
termes.  (  Voyez  rurticle  Alexandre.  ) 

Eft -il  bien  vrai  que  Simon  qu'on  appelle 
U  magicien.,  fût  adoré  chez  les  Romains  ?  il  eft 
bien  plus  vrai  qu'il  y  fut  abfolument  ignoré. 

St.  Jîijiin  dans  fon  apologie  aulîi  inconnue 
à  Rome  que  ce  Simon ,  dit  que  ce  Dieu  avait 
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\ine  ftatue  élevée  fur  le  Tibre  (  ou  plutôt 
près  du  Tibre  )  entre  les  deux  ponts  ,  avec 
cette  infcription ,  Sintoni  deofan&o.  St.  Iréuée  ^ 
Tertidlisn  ,  attellent  la  même  chofe.  Mais  à 
qui  l'atteftent-ils  ?  à  des  gens  qui  n'avaient 
jamais  vu  Rome  ,  à  des  Africains ,  à  des  A.II0- 
broges  ,  à  des  Syriens  ,  à  quelques  habitans 
de  Sichem.  Ils  n'avaient  certainement  pas  vu 
cette  ftatue ,  dont  l'infcription  eft  Semo  fanco 
deo  fidio  ,  &  non  pas  Simoni  fau&o  deo. 

Ils  devaient  au  moins  confuker  Deiiys  d'IIa- 
licarnaiîe  qui ,  dans  fon  quatrième  livre ,  rap- 
porte cette  infcription.  Sernafauco  était  un  an- 
cien mot  fabin  qui  fignifie  demi-homme  &  de- 
mi-dieu. V^ous  trouvez  dans  Tite-Live ,  Boiia 
Seniojii  fanco  cenfiiermit  coufeo'ajida.  Ce  Dieu 
était  un  des  plus  anciens  qui  fullent  révérés 
à  Rome  j  il  fut  confacré  par  Tnrqum  le  fu- 
perbe ,  &  regardé  comme  le  Dieu  des  alliances 
&  de  la  bonne  foi.  On  lui  facrifiait  un  bœuf, 
&  on  écrivait  fur  la  peau  de  ce  bœuf  le  traité 
fait  avec  les  peuples  voiilns.  Il  avait  un  tem- 
ple auprès  de  celui  de  Qiiirinus.  Tantôt  on 
lui  préfentait  des  ojffrandes  fou?  le  nom  du 
père  Semo  ,  tantôt  fous  le  nom  de  Sancus  ji^ 
dius.  C'eft  pourquoi  Ovide  dit  dans  fes  faites  : 

Quenbam  nonas  fanco  ,  fidio  ve  referrem 
An  tibi    Semo  patcr. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu'on  a  prife 
pendant  tant  de  fiécles  pour  Simon  le  magi^ 
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cieii.  Sl  Cyrille  de  Jcrufalcai  n'en  doutait  pas } 
&  St.  AugiijUn  dans  Ion  premier  livre  des  héré- 
fies  dit,  que  Siuion  le  magicien  lui-même  Te  fit 
élever  cette  ftatue  avec  celle  de  Ton  Hélène  par 
ordre  de  l'empereur  &  du  fénat. 

Cette  c'-ran:^e  fable  dont  la  faufleté  était  (î 
aifée  à  recon  laicre  ,  fut  continuellement  liée 
avec  cet.e  aucre  fable,  que  St.  Pin-re  ik  ce  5"/'- 
mo7i  av.iienr  tous  deux  comparu  devant  Né~ 
rofZjqnils  s'étaient  défiés  à  qui  reirufciterait 
le  plus  •.:)rornpLement  un  mort  proche  parent 
de  Ntrun  même  ,  &  à  qui  s'élèverait  le  plus 
haur  dans  les  airs  ;  que  Simon  fe  fit  enlever 
par  H  es  diables  dans  un  chariot  de  feu  ;  que 
St.  Fiare  tk  St.  Paul  le  firent  tomber  des 
airs  par  leurs  prières  ,  qu'il  fe  calfa  les  jambes  , 
qu'il  en  mourut ,  &  que  Né}-on  irrité  ht  mou- 
rir St.  Paul  &  St.  Pierre. 

Abdias  ,  Marcel ,  Hégefype  ,  ont  rapporté  ce 
conte  avec  des  détails  un  peu  ditFcrens,  Ar- 
jiohe ,  St.  Cyrille  de  Jérufalem  ,  Sévère  SiiU 
pice  ,  Philajlre ,  St.  Epiphane ,  Ifidore  de  Da- 
miette ,  Maxime  de  Turin  ,  plufieurs  autres 
auteurs  ont  donné  cours  fuccefîîvement  à 
cette  erreur.  Elle  a  été  généralement  adoptée» 
jufqu'à-ce  qu'enfin  on  ait  retrouvé  dans  Ro- 
me une  ftatue  de  Semo  fancus  deiis  jidius ,  & 
que  le  favant  père  Mabillon  ait  déterré  un  de 
ces  anciens  monumens  avec  cette  infcrip- 
tien  ,  Semoni  fancQ  deo  fidio. 
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Cependant  il  cft  certain  qu'il  y  eut  un 
Shnon  que  les  Juifs  crurent  mai^icien  ,  comme 
il  elt  certain  qu'il  y  a  eu  un  Apolkmios  de 
Thyane.  Il  eft  vrai  encore ,  que  ce  Simon  né 
dans  le  petit  pays  de  Samarie ,  ramaiFa  quel- 
ques gueux  auxquels  il  perfuada  qu'il  était 
envoyé  de  Dieu  ,  &  la  vertu  de  Dieu  même. 
Il  batifdit  ainli  que  les  apôtres  batiiuient , 
&  il  élevait  autel  contre  autel. 

Les  Juifs  de  Samarie  toujours  ennemis  des 
Juifs  de  Jérufalem  ,  oferent  oppofer  ce  Simon 
à  Jésus -Christ  ,  reconnu  par  les  apôtres, 
par  les  difciples  qui  tous  étaient  de  la  tribu 
de  Benjamin  ou  de  celle  de  Juda.  Il  barifaic 
comme  eux  5  mais  il  ajoutait  le  feu  au  batême 
d'eau  ,  &  fe  difait  prédit  par  St.  Jean-  Batijle 
félon  ces  paroles  ,  celui  qui  doit  venir  après  jvîjtth, 
moi  eji  plus  piiijfant  que  moi  ,  il  vous  batijera  ch.  3. 
dmis  le  St.  Efp-it  ^  dans  le  feu.  ■^.  1 1. 

SiiuQH  allumait  par  delïus  le  bain  baptifmal 
une  flamme  légère  avec  du  naphte  du  lac  AC 
phaltide.  Son  parti  fut  alfez  grand  j  mais  il 
eft  fort  douteux  que  fes  difciples  l'ayent  ado- 
ré. St  Jujlin  cft  le  feul  qui  le  croye. 

Ménandre  fe  difait-comme  Simon ,  envoyé  de 
Dieu  &  fauveur  des  hommes.  Tous  les  faux 
melîîes ,  &  furtout  Barcochehas  ,  prenaient  le 
titre  d'envoyé  de  Dieu  \  mais  Barcochehas  lui- 
même  n'exigea  point  d'adoration.  On  ne  divi- 
nife  guères  les  hommes  de  leur  vivant ,  à 
moins  que  ces  hommes  ne  foienc  des   Aie- 
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xandres  ou  des  empereurs  P>.omaiiis  qui  l'or- 
donnent expreilëmenc  à  des  cfclaves.  Encor 
n'ell  ce  pas  une  adoration  proprement  dite  5 
c'elt  une  vénération  extraordinaire ,  une  apo- 
théole  anticipée  ,  une  flatterie  auifi  ridicule 
que  celles  qui  font  prodiguées  à  Ociave  par 
Virgile  &  par  Horace. 
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Ous  ne  devons  point  cette  exprefîion 
aux  Grecs.  Ils  appellaient  l'adultère 
mûikeia  dont  les  Latins  ont  fait  leur  tncechus  ^ 
que  nous  n'avons  point  francifé.  Nous  ne 
le  devons  ni  à  la  langue  fyriaque  ni  à 
l'hébraïque  ,  jargon  du  fyriaque  ,  qui  nom- 
mait l'adultère  iiiuph.  Adultère  lignifiait  en 
latin  ,  altération  ,  adultération ,  mie  chofe  mife 
four  loie  autre  ,  lui  aime  de  faux  ,  faujfes 
clefs  ,  faux  contrats  ,  faux  feiug  ,•  adulteratio. 
De-la  celui  qui  fc  met  dans  le  lit  d'un  au- 
tre fut  nommé  adulter  ,  comme  une  faulïè 
clef  qui  fouille  dans  la  ferrure  d'autrui. 

C'elt  ainfi  qu'ils  nommèrent  par  antiphra- 

fe  coccix  ,  coucou  ,  le  pauvre  mari  chez  qui 

L.  10.  un  étranger  venait  pondre.    Pline  le  natura- 

ch.  9.  li^e  dit ,  coccix  ovu  fuhdit  in  nidis  alienis  j  ita 

plerique  aliénas  uxores  faciunt  matres.  Le  cou- 
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cou  dépofe  Tes  œufs  dans  le  nid  des  autres 
oileaux  j  ainlî  force  Romains  rendent  mères 
les  femmes  de  leurs  amis.  La  comparaifon 
n'eft  pas  trop  jufte.  Coxis  figniBant  un  cou- 
cou ,  nous  en  avons  fait  cocu.  Que  de  cho- 
fes  on  doit  aux  Romains  !  mais  comme  on 
altère  le  fens  de  tous  les  mots  !  le  cocu  ,  fui- 
vant  la  bonne  grammaire  ,  devrait  être  le  ga- 
lant j  &  c'eft  le  mari.  Voyez  la  chanfon  de 
Sciiron.  a) 

Qiielques    dodcs   ont    prétendu  que  c'eft 
aux  Grecs  que  nous  fommes   redevables  de 
l'emblème  des  cornes  ;  &  qu'ils  défignaient 
par  le  titre  de  bouc  ,  aix ,  l'époux  d'une  fem-  y 
me  lafcive  comme  une   chèvre.    En  effet  ils  rarticle 
appellaient  fils  de  cljêvre  les  bâtards  que  notre  Bouc, 
canaille  appelle  fils  de  piitam.  Mais  ceux  qui 
veulent  s'inftruire  à  fonds  doivent  favoir  que 
nos  cornes  viennent  des  cornettes  des  dames. 
Un  mari  qui  fe  laiflait  tromper  &  gouver- 
ner par  fon   infolente  femme  ,  était  réputé 
porteur  de  cornes  ,  cornu  ,  cornard  ,  par  les 
bons  bourgeois.    C'eft  par  cette  raifon  que 

a)  Tous  les  jours  une  chaîfe 
Me  coûte  un  écu , 
Pour  porter  à  i'aife 
Votre  chien  de  eu  , 
A  moi  pauvre  cocu, 
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cocu ,  corucird ,  Sifot ,  étaient  fynonimes.  Dans 
une  de  nos  comtdies  on  trouve  ce  vers. 

Elle  i  elle  n'en  fera  qu'un  fot  ,  je  vous  aflure. 

Cela  veut  dire  ;  elle  n'en  fera  qu'un  cocu. 
Et  dans  V Ecole  des  femmes , 

Epoufer  une  fotte  eft  pour  n'être  point  for. 

Biiutrii  qui  avait  beaucoup  d'efprit  difait , 
les  Bautrus  font  cocus  ,  mais  ils  ne  font 
pas  des  fots. 

La  bonne  compagnie  ne  fe  fert  plus  de  tous 
ces  vilains  termes  ,  &  ne  prononce  même 
jamais  le  mot  à' adultère.  On  ne  dit  point. 
Madame  la  ducheife  elt  en  adultère  avec  mon- 
lleur  le  chevalier.  Madame  la  marquife  a  un 
mauvais  commerce  avec  nioiirlieur  l'abbé.  On 
dit ,  Monlieur  l'abbé  clt  cette  femaine  l'amant 
de  madame  la  marquife.  Quand  les  dames 
parlent  à  leurs  amies  de  leurs  adultères  ,  elles 
difcnt  ,  j'avoue  que  j'ai  du  goût  pour  lui. 
Elles  avouaient  autrefois  qu'elles  len talent 
quelque  eftime  j  mais  depuis  qu'une  bour- 
geoife  s'accufa  à  fon  confeiîèur  d'avoir  de 
l'ertime  pour  un  confeiller  ,  &  que  le  confef- 
feur  lui  dit ,  Madame  ,  combien  de  fois  vous 
a-t-il  ellimée  ?  les  dames  de  qualité  n'ont 
plus  eftimé  perfomie ,  &  ne  vont  plus  guè- 
res  à  confeife. 
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Un  des  grands  défagréniens  de  l'adultère , 
c'eft  que  la  dame  fe  moque  quelquefois  de 
Ibii  mari  avec  fon  amant  ;  le  mari  s'en  dou- 
te :  &  on  n'aime  point  à  être  tourné  en  ridi- 
cule. Il  eft  arrivé  dans  la  bourgeoifie  que 
fouvent  la  f^mme  a  volé  Ton  mari  pour  don- 
ner à  (on  amant  j  les  querelles  de  ménage  font 
poulFées  à  des  excès  cruels  :  elles  font  heu- 
reufement  peu  connues  dans  la  bonne  com- 
pagnie. 

Le  plus  grand  tort ,  le  plus  grand  mal  eft 
de  donner  à  un  homme  des  enfans  qui  ne 
font  pas  à  lui  ,  &  de  le  charger  d'un  fardeau 
qu'il  ne  doit  pas  porter.  On  a  vu  par-là  des 
races  de  héros  entièrement  abâtardies.  Les 
femmes  des  AJlolpbes  &  des  Jocondes ,  par  un 
goût  dépravé  ,  par  la  faiblelfe  du  moment 
ont  feit  des  enfans  avec  un  nain  contrefait , 
avec  un  petit  valet  fans  cœur  &  fans  efprit. 
Les  corps  &  les  âmes  s'en  font  relfenties.  De 
petits  finges  ont  été  les  héritiers  des  plus 
grands  noms  dans  quelques  pays  de  l'Europe. 
Ils  ont  dans  leur  première  falle  les  por- 
traits de  leurs  prétendus  ayeux  ,  hauts  de 
iîx  pieds  ,  beaux  ,  bitn  faits  ,  armés  d'un  ef. 
tramaqon  que  la  race  d'aujourdhui  pourait 
à  peine  foulever.  Un  emploi  important  eft 
pollédé  par  un  homme  qui  n'y  a  nul  droit , 
&  dont  le  cœur ,  la  tête  &  le  bras  n'en  peu- 
vent  foutenir  le  faix. 
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Il  y  a  quelques  provinces  en  Europe  où  les 
Biles  font  volontiers  Tamour  ,  &  deviennent 
cnfuite  des  cpoufcs  allez  lages.    C'ell  tout  le 
contraire  en   France  j  on   enferme   les  Elles 
dans  des  couvens ,  où  jufqu'à  préfent  on  leur 
a  donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  mères  , 
pour  les  confoler ,  leur  font  efpérer  qu'elles 
feront  libres  quand  elles  feront   mariées.    A 
peine  ont-elles  vécu  un  an  avec  leur  époux, 
qu'on  s'emprefle  de  favoir  tout  le  fecret  de 
leurs  appas.   Une  jeune  femme  ne  vit ,  ne  fou- 
pe  ,  ne  fe  promène  ,  ne  va  aux  fpedacles  qu'a- 
vec des   femmes  qui  ont  ehacune  leur  affaire 
réglée  ;  û  elle  n'a  point  fon  amant  comme 
les  autres ,  elle  ell  ce  qu'on  appelle  dépareillée  i 
elle  en  eft  honteufe  ,  clic  n'ofe  fe  montrer. 

Les  Orientaux  s'y  prennent  au  rebours  de 
nous.  On  leur  amené  des  biles  qu'on  leur 
garantit  pucelles  fur  la  foi  d'un  Circaffien. 
On  les  époufc  ,  &  on  les  enferme  par  pré- 
caution ,  comme  nous  enfermons  nos  filles. 
Point  de  plaifanteries  dans  ces  pays-là  fur  les 
dames  &  fur  les  maris  ;  point  de  chanfons  ; 
rien  qui  relfcmble  à  nos  froids  quolibets  de 
cornes  &  de  cocuage.  Nous  plaignons  les  gran- 
des dames  de  Turquie,  de  Ferlé ,  des  Indes  ; 
mais  elles  font  cent  fois  plus  hcureufcs  dans 
leurs  ferrails  que  nos  filles  dans  leurs  couvens. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu'un  mari 
mécontent ,  ne  voulant  point  faire  m\  procès 

crimi- 
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criminel  à  fa  femme  pour  caufe  d'adultère  (c« 
qui  ferait  crier  à  la  barbarie.)  ,  fe  contente  de 
le  faire  féparer  de  corps  &  de  biens. 

C'eft  ici  le  lieu  d'inférer  le  précis  d'un 
mémoire  compofé  par  un  honnête  homme 
qui  fe  trouve  dans  cette  fituation  ,  voici  fes 
plaintes  ,  font  -  elles  juftes  ? 

MÉMOIRE    d'un    magistrat, 

écrii  vers  l'an  iy6^. 

Un  principal  magiftrat  d'une  ville  de  Fran- 
ce ,  a  le  malheur  d'avoir  une  femme  qui  a 
été  débauchée  par  un  prêtre  avant  fon  maria- 
ge ,  &  qui  depuis  s'eft  couverte  d'opprobres 
par  des  fcandales  publics  :  il  a  eu  la  modéra- 
tion de  fe  féparer  d'elle  fans  éclat.  Cet  homme 
âgé  de  quarante  ans ,  vigoureux  &  d'une  figu- 
re agréable  ,  a  befoin  d'une  femme  5  il  eft  trop 
fcrupuleux  pour  chercher  à  féduire  l'époufe 
d'un  autre  ,  il  craint  même  le  commerce 
d'une  fille  ,  ou  d'une  veuve  qui  lui  fervirait 
de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant  &  dou- 
loureux ,  voici  le  précis  des  plaintes  qu'il 
adrelfe  à  fon  églife. 

Mon  époufe  ert  criminelle  ,  &  c'eft  moi 
qu'on  punit.  Une  autre  femme  eft  néceflaire 
à  la  confolation  de  ma  vie  ,  à  ma  vertu  même; 
&  la  fecle  dont  je  fuis  me  la  refufe  ;  elle  me 
défend  de  me  marier  avec  une  fille  honnête, 
Frcmière  partie,  F 
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Les  loix  civiles  d'aujourd'hui ,  malheureurf- 
ment  Fondées  fur  le  droit  canon  ,  me  privent 
des  droits  de  l'humanité.  L'églife  me  réduit 
à  chercher  ou  des  plaifirs  qu'elle  réprouve , 
ou  des  dédommagemens  honteux  qu'elle  con-- 
damne  i  elle  veut  me  forcer  d'être  criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la 
terre  ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul ,  excepté  le  peu- 
ple catholique  romain  ,  chez  qui  le  divorce 
&  un  nouveau  mariage  ne  foient  de  droit 
naturel. 

Qiiel  renverfcment  de  l'ordre  a  donc  fait 
chez  les  catholiques  une  vertu  de  fouffrir  Tiidul- 
tère  &  tin  devoir  de  ni:inquûr  de  femme  quand 
on  a  été  indignement  outragé  par  la  fienne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indiffoluble 
malgré  la  grande  loi  adoptée  par  le  code 
qtiidqidd  ligatiir  dijfohihile  ejî  ?  On  me  per- 
met la  féparation  de  corps  &  de  biens  ,  & 
on  ne  me  permet  pas  le  divorce.  La  loi 
peut  m'ôter  ma  femme  ,  &  elle  me  laiffe  un 
nom  qu'on  appelle  facremenû  ?  je  ne  jouis 
plus  du  mariage  ,  &  je  fuis  marié.  Qiielle 
contradidion  î  quel  efclavage  !  &  fous  quelles 
loix  avons -nous  requ  la  nailfance! 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange  ,  c'eft  que  cette 

loi  de  mon  églife  eft  directement  contraire  aux 

paroles  que  cette  églife  elle-même  croit  avoir 

Matth.  été    prononcées  par  Jtsus- Christ  :  Qtii' 

çh.  19'  colique  a  renvoyé  fa  femme  (  excepté  pour  adul^- 

tèn  )  psçke  fil  çn  prend  um  antre. 
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Je  n'examine  point  (î  les  pontifes  de  Rome 
ont  été  en  droit  de  violer  à  leur  plaifir  la  loi 
de  celui  qu'ils  regardent  comme  leur  maître. 
Cl  lors  qu'un  état  a  befoin  d'un  héritier  ,  il 
eft  permis  de  répudier  celle  qui  ne  peut  en 
donner.  Je  ne  recherche  point  fi  une  femme 
turbulente  attaquée  de  démence  ,  ou  homi- 
cide ,  ou  empoifonneufe  ,  ne  doit  pas  être 
répudiée  aulfi-  bien  qu'une  adultère  j  je  m'en 
tiens  au  trilte  état  qui  me  concerne  ,  Ditu 
rne  permet  de  me  remarier  ,  &  l'évèque  de 
Rome  ne  me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a  écé  en  ufage  chez  les  catho- 
liques fous  tous  les  empereurs  i  il  l'a  été  dans 
tous  les  états  démembrés  de  l'empire  Romain, 
Les  rois  de  France ,  qu'on  appelle  de  la  pre~ 
miére  race ,  ont  prefque  tous  répudié  leurs  tem- 
mes  pour  en  prendre  de  nouvelles.  Enfin  il 
vint  un  Grégoire  IX  ennemi  des  empereurs 
&  des  rois  ,  qui  par  un  décret  fit  du  mariage 
un  joug  infecouabie  j  fa  décretale  devine  Sa 
loi  de  l'Europe.  Qiiand  les  rois  voulurent 
répudier  une  fe  imie  adultère  félon  la  loi  de 
jEbUs- Christ  ,  ils  ne  purent  en  venir  à 
bout  i  il  falut  chercher  des  prétextes  ridi- 
cules. Louis  le  jeune  fut  obligé,  pour  faiie 
fon  malheureux  divorce  avec  Elèouor  de 
Guienne ,  d'alléguer  une  parenté  qui  n'exi- 
ftait  pas.  Le  roi  Hewi  IV  pour  répudier 
Marguerite  de  Valois  ,  prétexta  une  caufe  en- 
cor  plus  faulle  ,  un  défaut  de  confenteraent. 

F   ij 
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Il  fiilut  mentir  pour  faire  un  divorce  légiti- 
mement. 

Qiioi  !  un  fouverain  peut  abdiquer  fa  cou- 
romie  ,  &  fans  la  permilîîon  du  pape  il  ne 
poura  abdiquer  fa  femme  *  Eli- il  polfible  que 
des  hommes  d'ailleurs  éclairés  ayent  croupi 
fi  longtcms  dans  cette  abfurde  fcrvitude  î 

Qiie  nos  prêtres  ,  que  nos  moines  renon- 
cent aux  femmes  ,  'fy  confens  j  c'eit  un  atten- 
tat contre  la  population  ,  c'eft  un  malheur 
pour  eux  ,  mais  ils  méritent  ce  malheur  quils 
le  font  fait  eux-mêmes.  Ils  ont  été  les  vidi- 
mes  des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux 
des  efclaves  ,  des  foldats  fans  familles  &  fans 
patrie  ,  vivans  uniquement  pour  l'églife  : 
mais  moi  magiltrat  qui  fers  l'état  toute  la 
journée  ,  j'ai  befoin  le  foir  d'une  femme  ;  & 
l'églife  n'a  pas  le  droit  de  me  priver  d'un 
bien  que  Dieu  m'accorde.  Les  apôtres  étaient 
mariés  ,  Jofepb  était  marié  ,  &  je  veux  l'être. 
Si  moi  Alzacien  je  dépends  d'un  prêtre  qui 
demeure  à  Rome  ,  fi  ce  prêtre  a  la  barbare 
puilfance  de  me  priver  d'une  femme ,  qu'il  me 
faife  eunuque  pour  chanter  des  miferere  dans 
fa  chapelle. 

MÉMOIRE    POUR    LES    FEMMES. 

L'équité  demande  qu'après  avoir  rapporté 
ce  mémoire  en  faveur  des  maris  ,  nous  met- 
tions auHi  fous  les  yeux  du  public  le  plaidoicr 
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en  faveur  des  mariées  ,  préfenté  à  la  Junte  du 
Portugal  par  une  comtelTe  d'Arcira.  En  voici 
la  fub  (tance  : 

L'évangile  a  défendu  l'adultère  à  mon  ma- 
il tout  comme  à  moi  j  il  fera  damné  com- 
me moi ,  rien  n'eft  plus  avéré.  Lorfqu'il  m'a 
lait  vingt  infidélités  ,  qu'il  a  donné  mon  colier 
à  une  de  mes  rivales  ,  &  mes  boucles  d'oreilles 
à  une  autre ,  je  n'ai  point  demandé  aux  juges 
qu'on  le  fit  rafer ,  qu'on  l'enfermât  chez  des 
moines  ,  &  qu'on  me  donnât  fon  bien.  Et 
moi  pour  l'avoir  imité  une  feule  fois  ,  pour 
avoir  fait  avec  le  plus  beau  jeune  homme  de 
Lisbonne  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  impuné- 
ment avec  les  plus  fbttes  guenons  de  la  cour 
&  de  la  ville  ,  il  faut  que  je  réponde  fur  la 
felette  devant  des  licentiés  ,  dont  chacun  fe- 
rait à  mes  pieds  iî  nous  étions  tête  à  tête 
dans  mon  cabinet  i  il  faut  que  l'huilîier  me 
coupe  à  Faudience  ,  mes  cheveux  qui  font 
les  plus  beaux  du  monde  j  qu'on  m'enferme 
chez  des  rehgieufes  qui  n'ont  pas  le  fens  com- 
mun ;  qu'on  me  prive  de  ma  dot  &  de  mes 
conventions  matrimoniales  ,  qu'on  donne 
tout  mon  bien  à  mon  fat  de  mari  pour  l'ai- 
der à  féduire  d'autres  femmes  ,  &  à  commet- 
tre de  nouveaux  adultères. 

Je  demande  fi  la  chofe  eit  jufte  ,  &  s'il  n'eft 
pas  évident  que  ce  font  les  cocus  qui  ont  fait 
les  loix. 
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On  répond  à  mes  plaintes  que  je  fuis  trop 
heureufe  de  iVètrc  pas  lapidée  à  la  porte  de 
la  ville  par  les  chanoines  ,  les  habitués  de 
paroilfe  &  tout  le  peuple.  C'efl;  ainll  qu'on 
en  ufait  chez  la  première  nation  de  la  terre, 
la  nation  choifie  ,  la  nation  chérie  ,  la  feule 
qui  eût  railbn  quand  toutes  les  autres  avaient 
tort. 

Je  réponds  à  ces  barbares ,  que  lorfque  la 
pauvre  femme  adultère  fut  prélentée  par  fes 
accufateurs  au  maître  de  rancienne  &  de  la 
nouvelle  loi,  il  ne  la  fit  point  lapider  ;  qu'au 
contraire  ,  il  leur  reprocha  leur  injultice , 
qu'il  fe  moqua  d'eux  en  écrivant  fur  la  terre 
avec  le  doigt ,  qu'il  leur  cita  l'ancien  pro- 
verbe hébraïque  ,  que  celui  de  vous  qui  eji  fans 
péché  jette  la  première  pierre  i  qu'alors  ils  fc 
retirèrent  tous ,  les  plus  vieux  fuyant  les  pre- 
miers ,  parce  que  plus  ils  avaient  d'âge ,  plus, 
ils  avaient  commis  d'adultères. 

Les  dodeurs  en  droit  canon  me  répliquent 
que  cette  hilloire  de  la  femme  adultère  n'eft 
racontée  que  dans  l'évangile  de  St.  Jean , 
qu'elle  n'y  a  été  inférée  qu'après  coup  par 
Léontius.  Maldonat  alfure  qu'elle  ne  fe  trouva 
que  dans  un  feul  ancien  exemplaire  gicc^ 
qu'aucun  des  vingt  trois  premiers  commen- 
tateurs n'en  a  parlé.  Origène  ,  St.  Jérôme , 
St.  Jean  Chryfojiome  ,  Théophila^e  ,  Nonnus , 
ne  la  connailfent  point.    Elle  ne  fc  trouva 
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point  dans  la  Bible  fyriaque  ,  elle  ii'eft  point 
dans  la  veriion  d' Ulphilas. 

Voilà  ce  que  diiènt  les  avocats  de  mon 
mari ,  qui  voudraient  non-feulement  me  fair« 
rafer ,  mais  me  faire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi 
difent  qu'Anmionius  ,  auteur  du  troifiéme  fîé- 
cle  ,  a  reconnu  cette  hiftoire  pour  véritable  , 
&  que  fi  St.  Jérôme  la  rejette  dans  quelques 
endroits  ,  il  f  adopte  dnns  d'autres  i  qu'en  un 
mot  elle  eft  autentique  aujourd'hui.  Je  pars 
de  là  ,  &  je  dis  à  mon  mari  ,  Ci  vous  êtes 
fans  péché  ,  rafez-  moi  ,  enfermez-moi ,  pre- 
nez mon  bien  j  mais  (i  vous  avez  fait  plus 
de  péchés  que  moi ,  c'eft  à  moi  de  vous  ra- 
fer ,  de  vous  faire  enfermer  ,  &  de  m'empa- 
rer  de  votre  fortune.  En  fait  de  juftice  les 
chofes  doivent  être  égales. 

Mon  mari  rephque  qu'il  eft  mon  fupérieur 
&  mon  chef ,  qu  il  eft  plus  haut  que  moi  de 
plus  d'un  pouce  ,  qu'il  eft  velu  comme  un 
ours  ;  que  par  conféquent  je  lui  dois  tout, 
&  qu'il  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  Ç\  la  reine  Anne  d'An- 
gleterre n'eft  pas  le  chef  de  fon  mari  ?  fi  fou 
mari  le  prince  de  Dannemarck  qui  eft  fon 
grand-amiral,  ne  lui  doit  pas  une  obéiiTàn- 
ce  entière  j  &  fi  elle  ne  le  ferait  pas  condam- 
ner à  la  cour  des  pairs  en  cas  d'infidéhté  de 
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la  part  du  petit  homme  ?  Il  eft  donc  clair  que 
fi  les  femmes  ne  Font  pas  punir  les  hommes , 
c'eft  quand  elles  ne  font  pas  les  plus  fortes. 

Suite  du  chapitre  sur  l'adultère. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d'adul- 
tère ,  il  faudrait  que  douze  hommes  &  douze 
femmes  fuITent  les  juges  ,  avec  un  herma- 
phrodite qui  eût  la  voix  prépondérante  en 
cas  de  partage. 

Mais  il  eft  des  cas  fingulicrs  fur  lefquels 
la  raillerie  ne  peut  avoir  de  prife ,  &  dont  il 
ne  nous  appartient  pas  de  juger.  Telle  eft 
l'avanture  que  rapporte  St.  Aiigujlin  dans  fon 
fermon  de  la  prédication  de  Jlsus-Christ 
fur  la  montagne. 

Septhnius  Acyndintts  proconful  de  Syrie, 
fait  cmprifonncr  dans  Antioche  un  chrétien 
qui  n'avait  pu  payer  au  fifc  une  livre  d'or , 
à  laquelle  il  était  taxé  ,  &  le  menace  de  la 
mort  s'il  ne  paye.  Un  homme  riche  promet 
les  deux  marcs  à  la  femme  de  ce  malheu- 
reux fi  elle  veut  confentir  à  fcs  dcliis.  La 
femme  court  en  inftruire  fon  mari  \  il  la  fup- 
plie  de  lui  fauver  la  vie  aux  dépends  des 
droits  qu'il  a  fur  elle ,  &  qu'il  lui  abandonne- 
Elle  obéit ,  mais  l'homme  qui  lui  doit  deux 
marcs  d'or  la  trompe  en  lui  donnant  un  fac 
plein  de  terre.  Le  mari  qui  ne  peut  payer  le 
èfc  va  être  conduit  à  la  mort.    Le  proconful 
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apprend  cette  infamie  ;  il  paye  lui  -  même  la 
livre  d'or  au  6fc  de  fes  propres  deniers , 
&:  il  donne  aux  deux  époux  chrétiens  le  do- 
maine dont  a  été  tirée  la  terre  qui  a  rempli 
le  fac  de  la  Femme. 

Il  eft  certain  que  loin  d'outrager  fon  mari , 
elle  a  été  docile  à  fes  volontés  ;  non- léule- 
ment  elle  a  obéi  ,  mais  elle  lui  a  (Iiuvé  la  vie. 
St.  Augiiftin  n'ofe  décider  (i  elle  eft  coupa- 
ble ou  vertueufe  ,  il  craint  de  la  condamner. 

Ce  qui  eft,  à  mon  avis ,  aflez  fingulier ,  c'eft 
que    Bayle  prétend  être  plus  févère  que  St.  Diftion- 
Aiigujiin.  Il  condamne  hardiment  cette  pau-  "aire  de 
vre  femme.   Cela  ferait  inconcevable  fî  on  ne  B/^y^^  ^r- 
fàvait  à  quel  point  prefque  tous  les  écrivains  ^^^^, 
ont  permis  à  leur  plume   de  démentir  leur 
cœur  ,  avec    quelle   facilité   on    facrifie    fon 
propre  fentiment  à  la   crainte  d'effaroucher 
quelque  pédant  qui  peut  nuire  ,  combien  on 
ell  peu  d'accord  avec  foi -même. 

Le  matin  rigorifte  &  le  foir  libertin , 
L'écrivain  qui  d'Ephefe  excufa  la  matrone. 

Renchérit  tantôt  fur  Pétrone, 
"        Et  tantôt  fur  St.  Auguftin, 

RÉFLEXION  d'un  PÈRE  DE  FAMILLE. 

N'ajoutons  qu'un  petit  mot  fur  l'éduca- 
tion contradictoire  que  nous  donnons  à  nos 
filles.    Nous  les   élevons  dans   le  delir  im- 
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immodéré  de  plaire  ,  nous  leur  en  didons  des 
leqons  j  la  nature  y  travaillait  bien  lans  nous  ; 
mais  on  y  ajoute  tous  les  rafinemcns  de  l'art. 
Qiiand  elles  lb:it  parfaitement  (Hlées  ,  nous 
les  puniiiims  fi  elles  mettent  en  pratique  l'art 
que  nous  avons  cru  Icu»*  cnfeigner.  Qiie  di- 
riez-vous  d'un  maître  à  danfer  qui  aurait 
appris  Ton  métier  à  un  écolier  pendant  dix 
ans  ,  S:  qui  voudrait  lui  catler  les  jambes  parce 
qu  il  l'a  trouvé  danfant  avec  un  autre  ? 

Ne  pourait    on   p  is  ajouter  cet  article  à 
celui  dCvS  contradidions  ? 


AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

NOus  ne  dirons  rien  ici  fur  l'affirmation 
avec  laquelle  les  favans  s'expriment  iî 
fouvent.  Il  n'eit  permis  d'affirmer  ,  de  décidée 
qu'en  géométrie.  Partout  ailleurs  imitons  le 
docteur  Métaphrafîe  de  Molière.  Il  Te  pou- 
rait —  la  chofe  eft  faidible  —  cela  n'eft  pas 
impoflible  —  il  faut  voir  —  adoptons  le  peuU 
être  de  Rabelais  .,  le  que  fais -je  ào.  Montagne  y 
le  non  liqnet  des  Romams  ,  le  doute  de  l'aca- 
démie d'Athènes  ,  dans  les  chofes  propha- 
nes  s'entend  :  car  pour  le  facré  ,  on  Ikic  bien 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  douter. 


Affirmation  fah  serment.       5)1 

Il  eft  dit  ,  à  cet  article  dans  le  diction- 
siaire  encyclopédique  ,  que  les  piimitiFs  ,  nom- 
més quakers  en  Angleterre  ,  font  foi  en 
judice  fur  leur  feule  alfirmation  ,  fans  ècie 
obligés  de  prêter   ferment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même 
privilège  ,  les  pairs  féculiers  affirment  fur  leur 
honneur  ,  &  les  pairs  eccléfialliques  en  met- 
tant la  main  fur  leur  cœur  ;  les  quakers  ob- 
tinrent la  même  prérogative  fous  le  règne 
de  Charles  11  :  c'eft  la  feule  fecte  qui  ait  cet 
honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Cowper  voulut  les  obliger  à  ju- 
rer comme  les  autres  citoyens  j  celui  qui  était  à 
leur  tète  lui  dit  gravement  :  „  L'ami  chance- 
35  lier  ,  tu  dois  lavoir  que  notre  Seigneur  Je- 
5j  sus-Christ  notre  lauveur  nous  a  défendu 
55  d'affirmer  autrement  que  par  ya  ya  :  no  no. 
5,  Il  a  dit  exprelfément ,  je  vous  défends  de  jn- 
j,  rer  ni  par  le  ciel ,  parce  que  c'e^t  le  troue  de 
5,  Dieu  ;  ni  par  la  terre ,  parce  que  c'eji  lefca- 
3,  beau  de  Jes  pieds  i  ni  par  Jerujaleui ,  parce 
35  qite  c'eji  la  ville  du  grand  roi ,  «i  par  la  tête , 
„  parce  que  tu  n'en  peux  rendre  un  feiil  che- 
3,  veu  ni  blanc  ni  noir.  Cela  eft  pofitif  ,  notre 
3,  ami ,  &  nous  n'irons  pas  dcfobéir  à  Dieu 
„  pour  complaire  à  toi  &:  à  ton  parlement. 

„  On  ne  peut  mieux  parler  ,  répondit  le 
ç,  chancelier  :  mais  il  faut  que  vous  fâchiez 
5,  qu'un  jour  Jupiter  ordonna  quo  toutes  les 
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j,  bètes  de  fomme  fe  fiflent  ferrer  ,  les  ché- 
5,  vaux,  les  mulets  ,  les  chameaux  même  obcï- 
jj  rent  incontinent ,  les  ânes  feuls  rcfiltèrent  ; 
„  ils  repréfenterent  tant  de  raifons  i  ils  fe  mi- 
55  rent  à  braire  fi  longtems  que  Jupiter ,  qui 
„  était  bon  ,  leur  dit  enfin  :  Mejjlenrs  les  ânes, 
5j  je  me  re)ids  à  voire  prière  ,•  voks  ne  ferez 
5,  point  ferrés  :  mais  le  premier  faux -pas  que 
5,  vous  ferez  ,  vous  aurez  cent  coups  de  bâton. 

Il  faut  avouer  que  les  quakers   n'ont  ja- 
mais jufqu'ici  fait  de  faux -pas. 


AGE. 

NOus  n'avons  nulle  envie  de  parler  des 
âges  du  monde  ;  ils  font  fi  connus  & 
Il  uniformes  !  Gardons  -  nous  aufîî  de  parlée 
de  l'âge  des  premiers  rois  ou  dieux  d'Egypte , 
c'eft  la  même  chofe.  Ils  vivaient  des  douze 
cent  années  j  cela  ne  nous  regarde  pas.  Mais 
ce  qui  nous  intérefle  fort ,  c'eft  la  durée  or- 
dinaire de  la  vie  humaine.  Cette  théorie  eft 
parfaitement  bien  traitée  dans  le  didionnaire 
encyclopédique  à  l'article  Vie  ,  d'après  les  Hai" 
ley ,  les  Kerfehoum  &  les  Defparcieiix. 

En  1741  ,  Mr.  de  Kerfehoum  me  commu- 
niqua fes  calculs  fur  la  ville  d'Anifterdanià 
en  voici  le  réfiiltat. 
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Sur  cent  mille  perfonnes  ,  il  y  en 
avait  de  mariées -----  34^00. 

d'hommes  veufs  ,  feulement  -  -  -  -     1 500. 
de  veuves   ---- --     4500, 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  fem- 
mes vivent  plus  que  les  hommes  dans 
la  proportion  de  quarante  -  cinq  à 
quinze ,  &  qu'il  y  eût  trois  fois  plus 
de  femmes  que  d'hommes  ;  mais  cela 
prouverait  qu'il  y  avait  trois  fois  plus 
de  Hollandais  qui  étaient  allés  mourir 
à  Batavia  ,  ou  à  la  pêche  de  la  baleine 
que  de  femmes  ,  lefquelles  reftent 
d'ordinaire  chez  elles.  Et  ce  calcul  eft 
encor  prodigieux. 

Célibataires  ,  jeunefle   &  enfance 

des   deux  fexes  - 4^000. 

domeftiques lo^oo. 

voyageurs  -- ----     4000. 

fomme  totale  -  -  1 00000. 

Par  fon  calcul ,  il  devait  fe  trouver  fur  un 
million  d'habitans  des  deux  fexes ,  depuis  feize 
ans  jufqu'à  cinquante,  environ  vingt  mille 
hommes  pour  (crvir  de  foldats  ,  fans  déranger 
les  autres  profelfions.  Mais  voyez  les  calculs 
de  Mrs.  Defparcieux ,  de  St.  Maiir  &  Buffbn  , 
ils  font  encor  plus  précis  &  plus  inftrudifs  à 
quelques  égards 

Cette  arithmétique  n'eft  pas  favorable  à  la 
jnaiiie  de  lever  de  grandes  armées,  Tout  princç 
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qui  lève  trop  de  foldats  peut  ruiner  fes  voi- 
iins  ,  m.iis  il  ruine  iùrement  fon  état. 

Ce  calcul  dément  encor  beaucoup  le  comp- 
te ,  ou  plutôt  le  conte  à'Hérodote  qui  fait  ar- 
river Xcrxès  en  Europe  fuivi  d'environ  deux 
millions  d'hommes.  Car  li  un  million  d'ha- 
bitans  donne  vingt  mille  foldars  ,  il  en  réful- 
te  que  Xerxès  avait  cent  millions  de  fujets  ; 
ce  qui  n'elt  guères  croyable.  On  le  dit  pour- 
tant de  la  Chine  i  mais  elle  n'a  pas  un  mil- 
lion de  foldats.  Ainfi  l'empereur  de  la  Chine 
ell  du  double  plus  fage  que  Xerxès. 

La  Thèbe  aux  cent  portes  ,  qui  lailfait  for- 
tir  dix  mille  foldats  par  chaque  porte ,  au- 
rait eu,  fuivant  la  fupputation  hollandaife, 
cinq  millions  tant  de  citoyens  que  de  citoyen- 
nes. Nous  fefons  un  calcul  plus  modeite  à 
l'article  Dénombrement. 

L'âge  du  fervice  de  guerre  étant  depuis 
vingt  ans  jufqu'à  cinquante  ,  il  faut  mettre 
une  prodigieufe  diiiérence  entre  porter  les 
armes  hors  de  fon  pays  ,  &  refter  foldat  dms 
fa  patrie.  Xerxès  dur  perdre  les  deux  tiers 
de  fon  armée  dans  (on  voyage  en  Grèce.  Céfar 
dit  que  les  Suifles  étant  fortis  de  leur  pays 
au  nombre  de  trois  cent  quatre- vingt  huit; 
mille  individus  ,  pour  aller  dans  quelque  pro- 
vii-ice  des  Gaules  ,  tuer  ou  dépouiller  les  ha- 
bicans  ,  il  les  mena  il  bon  train  qu'il  n'eu 
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refta  que  cent  dix  mille.  Il  a  falu  dix  fiécles 
pour  repeupler  la  Suiife.  Car  on  fait  à  pré- 
fent  que  les  entans  ne  fe  font  ni  à  coups  de 
pierre ,  conime  du  tems  de  Deucalion  &  de 
Pirra  ,  ni  à  coups  de  plume  ,  comme  le  jé- 
fuite  Pétaii  ,  qui  fait  naître  fept  cent  mil- 
liards d'hommes  d'un  feul  des  enfans  du  père 
Noé  ,  en  moins  de  trois  cent  ans. 

Charles  XII  leva  le  cinquième  homme  en 
Suéde  pour  aller  faire  la  guerre  eu  pays  étran- 
ger ,  &  il  a  dépeuplé  fa  patrie. 

Continuons  à  parcourir  les  idées  &  les 
chiiFres  du  calculateur  Hollandais  ,  fans  ré- 
pondre de  rien  ,•  parce  qu'il  eft  dangereux 
d'être  comptable. 

Calcul   de    la   vie. 

Selon  lui ,  dans  une  grande  ville ,  de  vingt- 
fix  mariages  il  ne  refte  environ  que  huit  en- 
fens.  Sur  mille  légitimes  il  compte  foixante 
&  cinq  bâtards. 

De  fept  cent  enfans  il  en  refte  au  bout 

d'un  an  environ 5'<^0* 

au  bout  de  dix  ans  -- 44f, 

au  bout   de  vingt  ans  --------  40  5'. 

à  quarante  ans --_«_--_  500. 

à  foixante  ans ..>->_  190. 

au  bout  de  quatre -vingt  ans ^o. 

à  quatre -vingt  dix  ans y. 

à  cent  ans  perfonne.   -   -,----- 
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Par  -là  on  voit  que  de  fcpt  cent  cnfans  nés 
dans  la  même  année ,  il  n'y  a  que  cinq  chan- 
ces pour  arriv^er  à  quatre -vingt  dix  ans. 
Sur  cent  quarante  il  n'y  a  qu'une  feule 
chance  ,  &  lur  un  moindre  nombre  il  n'y  en  a 
point. 

Ce  n'eft  donc  que  fur  un  très  grand  nom- 
bre d'exiftences  qu'on  peut  efpérer  de  poulfer 
la  llcnne  jufqu'à  quatre- vingt  dix  ans  i  &  fur 
un  bien  plus  grand  nombre  encor  que  l'on 
peut  efpérer  de  vivre  un  fiécle.  Ce  font  de 
gros  lots  à  la  loterie  fur  lefquels  il  ne  faut 
pas  compter  »  &  même  qui  ne  font  pas  à  dé- 
lirer autant  qu'on  les  délire  i  ce  n'eft  qu'une 
longue  mort. 

Combien  trouve- 1 -on  de  ces  vieillards 
qu'on  appelle  heureux ,  dont  le  bonheur  con- 
lîfte  à  ne  pouvoir  jouir  d'aucun  piailir  de 
la  vie  ,  à  n'en  faire  qu'avec  peine  deux  ou 
trois  fondions  dégoûtantes ,  à  ne  diftinguer 
ni  les  fons  .  ni  les  couleurs  ,  à  ne  conn;ritre 
ni  jouïifance  ni  efpérance  ,  &  dont  toute  la 
félicité  eft  de  fivoir  confufément  qu'ils  font 
un  fardeau  de  la  terre  batifés  ou  circoncis  de- 
puis cent  années. 

Il  y  en  a  un  fur  cent  mille  tout  au  plus 
dans  nos  climats. 

Voyez  les  liftes  des  morts  de  chaque  année 
à  Paris  &  à  Londres  j  ces  villes  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  ont  environ  fept  cent  mille  habitans.  Il 

eft 
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cft  très  rare  d'y  trouver  à  la  fois  fept  cen* 
tenaires  i  &  fouvent  il  n'y  en  a  pas  un  ieul. 

En  général ,  l'âge  commun  auquel  refpèce 
humaine  ei\  rendue  à  la  terre ,  dont  elle  fort  » 
eft  de  vingt-  deux  à  vingt -trois  ans  tout  au 
plus  ,  félon  les  meilleurs  obfervateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  an- 
née ,  les  uns  meurent  à  fix  mois  ,  les  autres 
à  quinze;  celui-ci  à  dix -huit  ans  ,  cet  autre 
à  trente  -  Cix  ,  quelques-uns  à  foixante  ;  trois 
ou  quatre  odogenaires  làns  dents  &  fans 
yeux  meurent  après  avoir  fouiïert  quatre- 
vingt  ans.  Prenez  un  nombre  moyen  ,  cha- 
cun a  porté  fou  fardeau  vingt,  deux  ou  vingt- 
trois  années. 

Sur  ce  principe  qui  n'eft  que  trop  vrai , 
il  eft  avantageux  à  un  état  bien  adminiftré  , 
&  qui  a  des  fonds  en  réferve  ,  de  conftituer 
beaucoup  de  rentes  viagères.  Des  princes 
économes  qui  veulent  enrichir  leur  famille  ,  y 
gagnent  confidérablement  ;  chaque  année  la 
fomme  qu'ils  ont  à  payer  diminue. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  un  état  obé- 
ré. Comme  il  paye  un  intérêt  plus  fort  que 
l'intérêt  ordinaire ,  il  fe  trouve  bientôt  court  > 
il  eft  obligé  de  faire  de  nouveaux  emprunts , 
c'eft  un  cercle  perpétuel  de  dettes  &  d'in- 
quiétudes. 

Les  tontines  ,  invention  d'un  ufurier  nom- 
jné  Tontmo,  font  bien  plus  ruineufes.    Nuj 

première  partie.  Q 
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foulagemcnt  pendant  quatre -vingt  ans  au 
moins.  Vous  payez  toutes  les  rentes  au  der- 
nier lurvivant. 

A  la  dernière  tontine  qu'on  fit  en  France 
en  1759 ,  une  fociété  de  calculateurs  prit  une 
dafle  à  elle  feule  ;  elle  choifit  celle  de  quaran- 
te ans  ,  parce  qu'on  donnait  un  denier  plus 
fort  pour  cet  âge  que  pour  les  âges  depuis 
un  an  jufqu'à  quarante  ;  &  qu'il  y  a  pref- 
que  autant  de  chances  pour  parvenir  de  qua- 
rante à  quatre -vingt  ans,  que  du  berceau 
à  quarante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes 
âgés  de  quarante  années  ,  &  le  dernier  vi- 
vant héritait  de  tous  les  morts.  C'eft  un 
des  plus  mauvais  marchés  que  l'état  puilfe 
£iire. 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers 
viagers  vivent  un  peu  plus  longtems  que  les 
autres  hommes  j  de  quoi  les  payeurs  font  af- 
fez  fâchés.  La  raifon  en  e(t  peut-être,  que 
ces  rentiers  font  pour  la  plupart  des  gens  de 
bon  fens  ,  qui  fe  fentent  bien  conrtitués  :  des 
bénéficiers ,  des  céUbataires  uniquement  occu- 
pés d'eux-mêmes  ,  vivant  en  gens  qui  veu- 
lent vivre  longtems.  Ils  difent  :  (î  je  mange 
trop ,  fi  je  fais  un  excès  ,  le  roi  fera  mon 
héritier  :  l'emprunteur  qui  me  paye  ma  rente 
viagère ,  &  qui  fe  dit  mon  ami  ,  rira  en  me 
voyant  enterrei:  :  cela  les  arrête  ;  ils  fe  me^ 
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tent  au  régime  j  ils  végètent  quelques  miilu* 
tes  de  plus  que  les  autres  hommes. 

Pour  conloler  les  débiteurs  ,  il  faut  leur 
dire  ,  qu'à  quelque  âge  qu'on  leur  donne  un 
capital  pour  des  rentes  viagères ,  ftit  -  ce  fur 
la  tète  d'un  enfant  qu'on  batife  ,  ils  font 
toujours  un  très  bon  marché.  Il  n'y  a  qu'une 
tontine  qui  foit  onéreufe  i  auffi  les  moines 
n'en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de  l'argent 
en  rentes  viagères  ,  ils  en  preiiaient  à  toute 
main  jufqu'au  tems  où  ce  jeu  leur  fut  dé- 
fendu. En  effet ,  on  eft  dcbarrafTé  du  fardeau 
de  payer  au  bout  de  trente  ou  quarante  ans  ; 
&  on  paye  une  rente  foncière  pendant  tou- 
te l'éternité.  Il  leur  a  été  aulîi  défendu  de 
prendre  des  capitaux  en  rentes  perpétuelles  ; 
&  la  raifon  ,  c'eft  qu'on  n'a  pas  voulu  les  trop 
détourner  de  leurs  occupations  fpirituelles. 


AGRICULTURE. 

IL  n'eft  pas  concevable  comment  les  an- 
ciens qui  cultivaient  la  terre  auflî  bien  que 
nous  ,  pouvaient  imaginer  que  tous  les  grains 
qu'ils  femaient  en  terre  devaient  néceiFaire- 
ment  mourir  &  pourir  avant  de  lever  & 
produire.  Il  ne  tenait  qu'à  eux  de  tirer  un 
grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois 
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jours  i  ils  l'auraient  vu  très  faiii ,  un  peu  en- 
flé ,  la  racine  en  bas  ,  la  tète  en  haut.  Ils  au- 
raient diftingué  au  bout  de  quelque  tems  le 
germe ,  les  petits  filets  blancs  des  racines  ,  la 
matière  laiteufe  dont  fe  formera  la  farine , 
fes  deux  envelopcs ,  fes  feuilles.  Cependant, 
c'était  aifcz  que  quelque  philofophe  Grec  ou 
barbare  eût  enfeigné  que  toute  gcncratioii 
vient  de  corruption ,  pour  que  perfonne  n'en 
doutât.  Et  cette  erreur  ,  la  plus  grande  de 
toutes  les  erreurs  ,  parce  qu'elle  elt  la  plus 
contraire  à  la  iiature  ,  fe  trouvait  dans  des 
livres  écrits  pour  l'inltrudion  du  genre- 
humain. 

Les  trois  quarts  de  la  terre  fe  paffcnt  de 
notre  froment ,  fans  lequel  nous  prétendons 
qu'on  ne  peut  vivre.  Si  les  habicans  volup- 
tueux des  villes  favaient  ce  qu'il  en  coûte  de 
travaux  pour  leur  procurer  du  pain  ,  ils  en 
feraient  efîrayés. 

Des  livres  pseudoni mes  sur 

l' ÉCONOMIE    GÉNÉRALE. 

Il  ferait  difficile  d'ajouter  à  ce  qui  efl;  dit 
d'utile  dans  l'Encyclopédie  aux  articles  agri- 
culture ,  grain  ,  ferme ,  &c.  Je  remarquerai 
feulement  qu'à  l'article  grain  ,  on  fuppofe 
toujours  que  le  maréchal  de  Vatiban  eft  fau- 
teur de  la  Diavie  royale,    C'eft  une  erreur 
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dans  laquelle  font  tombés  prefque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  Téconomie.  Nous  Ibmmes 
donc  forcés  de  remettre  ici  fous  les  yeux  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs. 

„  BoiS'Giiilhert  s'avifa  d'abord  d'imprimer 
33  la  Dixme  royale  fous  le  nom  de  Tejîamenù 
„  politique  du  rnaréchnl  Vaubayi.  Ce  Bois- 
,5  Guilberi  ,  auteur  du  Détail  de  la  France 
,3  en  deux  volumes,  n'était  pas  fans  mérite, 
„  il  avait  une  grande  connaiîlance  des  finan- 
j,  ces  du  royaume  ;  mais  la  palîion  de  cri- 
„  tiquer  toutes  les  opérations  du  grand  Col- 
„  bert  y  l'emporta  trop  loin  j  on  jugea  que  c'é- 
j,  tait  un  homme  fort  inftruit  qui  s'égarait 
j,  toujours ,  un  faifeur  de  projets  qui  exagé- 
3,  rait  les  maux  du  royaume ,  &  qui  propo- 
5,  fait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de  fuccès 
,3  de  ce  livre  auprès  du  miniftère,  lui  fit  pren- 
,3  dre  le  parti  de  mettre  fa  Dixme  royale  à 
„  l'abri  d'un  nom  refpeélé.  Il  prit  celui  du 
„  maréchal  de  Vauban ,  &  ne  pouvait  mieux 
„  choifir.  Prefque  toute  la  France  croit  en- 
,3-  cor  que  le  projet  de  la  Dixme  royale  eft 
33  de  ce  maréchal  fi  zélé  pour  le  bien  public  ; 
,3  mais  la  tromperie  eft  aifée  à  connaître. 

3,  Les  louanges  que  Bois  -  Guilbert  fe  don- 
53  ne  à  lui  -  même  dans  la  préface  ,  le  trahif- 
3,  fent  -,  il  y  loue  trop  fon  livre  du  Détail  de 
„  la  France  ,•  il  n'était  pas  vraifemblable  que 
j5  le  maréchal  eût  donné  ^tant  d'éloges  à  un 
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5,  livre  rempli  de  tant  d'erreurs  i  on  voit 
3j  dans  cette  préface  un  père  qui  loue  fou 
^  fils ,  pour  faire  recevoir' un  de  les  bâtards.  " 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  fous  des 
noms  refpcdés  leurs  idées  de  gouvernement, 
d'économie  ,  de  finance  ,  de  tadique  ,  &c. 
n'eit  que  trop  confidérable.  L'abbé  de  St. 
Pierre  qui  pouvait  n'avoir  pas  befoin  de  cette 
fupercherie  ,  ne  laifla  pas  d'attribuer  la  chi- 
mère de  fa  Viûx  pei-pétiielle  au  duc  de  Bour- 
gogne. 

.   L'auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours 

le  prétendu   Tejiament  politique  de   Colben ,; 

ouvrage  de  tout  point  impertinent ,  fabriqué 

par  Gratien  de  Courtils.    Qiielques  ignorans 

Voyez     citent  encor   les   tejlamens  politiques  du   roi 

l'article    d'Efpagne  Philippe  II ,  du  cardinal  de  Riche- 

■^"^  >  ^'  lieu  ,  de  Colbert ,  de  Lnu-oois  y  du  duc  de  Lor- 

necdotes.  j.^jj^g  ^  ^^^  cardinal  Albéroni  ,  du  maréchal  de 

Belle -Ifle.    On  a  fabriqué  jufqu'à   celui  de 

Miindrin. 

L'Encyclopédie  à  l'article  Grain  ,  rapporte 
ces  paroles  d'un  livre  intitulé  ,  Avantages  ^ 
défavantages  de  la  Grande- Eretagne  i  ouvrage 
bien  fupérieur  à  tous  ceux  que  nous  venons 
de  citer. 

„  Si  l'on  parcourt  quelques-unes  des  pro- 
5,  vinces  de  la  France  ,  on  trouve  que  non-- 
„  feulement  plufieurs  de  fes  terres  reftcnn, 
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^  en  friche  ,  qui  pouraieiit  produire  des 
35  bleds  &  nourrir  des  beltiaux  ;  mais  que  les 
3,  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à  beaucoup 
55  près  à  proportion  de  leur  bonté  ,  parce 
„  que  le  laboureur  manque  de  moyens  pour 

les  mettre  en  valeur. 

„  Ce  n'eft  pas  fans  une  joie  fenfîble  que 
„  j'ai  remarqué  dans  le  Gouvernement  de 
„  France  un  vice  dont  les  confcquences  font 
3,  fi  étendues  ,  &  j'en  ai  félicité  ma  patrie } 
35  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  fentïr  en 
55  même  tems  combien  formidable  ferait  de- 
55  venue  cette  puiiîance  ,  fi  elle  eût  profité 
,5  des  avantages  que  fes  poifelfions  &  fes  hom- 
55  mes  lui  offraient.   0  fiici  fi  hona  norint  !  " 

J'ignore  lî  ce  livre  n'ett  pas  d'un  Français 
qui ,  en  faifant  parler  un  Anglais ,  a  cru  lui 
devoir  faire  bénir  Dieu  de  ce  que  les  Fran- 
çais lui  paraiflent  pauvres  ;  mais  qui  en  mê- 
me tems  fe  trahit  lui-même  en  fouhaitant 
qu'ils  foient  riches  i  &  en  s'écriant  avec  Vir- 
gile ,  0  s'ils  connaijjliient  leurs  biens  !  Mais 
foit  Français  ,  foit  Anglais  ,  il  eft  faux  que 
les  terres  en  France  ne  rendent  pas  à  pro- 
portion de  leur  bonté.  On  s'accoutume  trop 
à  conclure  du  particulier  au  général.  Si.  on 
en  croyait  beaucoup  de  nos  livres  nouveaux , 
îa  France  ne  ferait  pas  plus  fertile  que  la  Sar- 
daigne  &  les  petits  cantons  Suiffes. 
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De.  l'exportation   des  grains. 

Le  même  article  Grain  porte  encor  cette  ré- 
flexion :  „  Les  Anglais  ciruiaicnt  fouvcnt  de 
„  grandes  chenés  dont  nous  profitions  par  la 
3,  liberté  du  commerce  de  nos  grains  ,  fous  le 
„  règne  de  Hemi  7F  &  de  Louis  XIII ^  &  dans 
j,  les  premiers  tems  du  règne  de  Lonïs  XIV.  " 

Mais  malheureufement  la  fortie  des  grains 
fut. défendue  en  1598  »  fous  Henri  IV.  La 
défenfe  continua  fous  Loiiï's  XIII  &  pendant 
tout  le  tems  du  règne  de  Louis  XIV.  On 
ne  put  vendre  fon  bled  hors  du  royaume 
que  fur  une  requête  préfentée  au  confeil ,  qui 
jugeait  de  l'utilité  ou  du  danger  de  la  vente , 
ou  plutôt  qui  s'en  rapportait  à  l'intendant  de 
la  province.  Ce  n'eft  qu'en  1764  que  le  con- 
feil de  Louis  XV  plus  éclairé ,  a  rendu  le  com- 
merce des  bleds  libre  ,  avec  les  reftridions 
convenables  dans  les  mauvaifes  années. 

De  la  grande  et  petite  culture. 

A  l'article  Ferme ,  qui  eft  un  des  meilleurs 
de  ce  grand  ouvrage  ,  on  dillingue  la  gran- 
de &  la  petite  culture.  La  grande  fe  fait  par 
les  chevaux  ,  la  petite  par  les  bœufs  ;  ik,  cette 
petite  ,  qui  s'étend  fur  la  plus  grande  partie 
des  terres  de  Fiance  ,  elt  regardée  comme  un 
travail  prefque  Itérile  ,  &  comme  un  vain 
eifort  de  findigence. 
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Cette  idée  en  général  ne  me  parait  pas 
vraie.  La  culture  par  les  chevaux  n  eft  girè- 
res  meilleure  que  celle  par  les  bœufs.  Il  y 
a  des  compenfations  entre  ces  deux  méthodes 
qui  les  rendent  parfaitement  égales,  il  me 
femble  que  les  anciens  n'employèrent  jamais 
les  chevaux  à  labourer  la  terre ,  du  moins  il 
n'ell  queition  que  de  bœufs  dans  Héfiode , 
dans  Xenophoii ,  dans  Virgile ,  dans  Colwnelle. 
La  culture  avec  des  bœufs  n'eft  chétive  &  pau- 
vre que  lorfque  des  propriétaires  mal-aifés  four- 
niiîent  de  mauvais  bœufs  ,  mal  nourris ,  à  des 
métayers  fans  reûTource  qui  cultivent  mal.  Ce 
métayer  ne  rifquant  rien  ,  parce  qu'il  n'a 
rien  fourni  ,  ne  donne  jamais  à  la  terre  ni 
les  engrais  ,  ni  les  façons  dont  elle  a  befoin  y 
il  ne  s'enrichit  point,  &  il  appauvrit  fon  maî- 
tre i  &  c'eft  malhenreufement  le  cas  où  fe 
trouvent  plufieurs  pères  de  famille. 

Le  fervice  des  bœufs  eft  auiîî  profitable  que 
celui  des  chevaux  ,  parce  que  s'ils  labourent 
moins  vite ,  on  les  fait  travailler  plus  de  jour- 
nées fan<;  les  excéder  ;  ils  coûtent  beaucoup 
moins  à  nourrir  ;  on  ne  les  ferre  point ,  leurs 
harnois  font  moins  difpendieux  ,  on  les  re- 
vend ,  ou  bien  on  les  engrailfe  pour  la  bouche- 
rie j  ainlî  leur  vie  &  leur  mort  procurent  de  l'a- 
vantage i  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux 
que  dans  les  pays  où  l'avoine  eft  à  très  bon 
fliarché  ,  &  c'eft  pourquoi  il  y  a^^toûjours 
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quatre  à  cinq  fois  moins  de  culture  par  les 
chevaux  que  par  les  bœufs. 

Des     DÉFRICHEMENS. 

A  rarticle  Défrichement ,  on  ne  compte  pour 
défrichement  que  les  herbes  inutiles  &  vo- 
r:!ces  que  l'on  arrache  d'un  champ ,  pour  le 
mettre  en  état  d'être  enfemencé. 

L'art  de  défricher  ne  fe  borne  pas  à  cette 
méthode  ufitée  &.  toujours  néccflaire.  Il  con- 
lifte  à  rendre  fertiles  des  terres  ingrates  qui 
n'ont  jamais  rien  porté.  Il  y  en  a  beaucoup 
de  cette  nature  ,  comme  des  terrains  maréca- 
geux ou  de  pure  terre  à  brique  ,  à  foulon , 
fur  laquelle  il  ell  aulîi  inutile  de  femer  que 
fur  des  rochers.  Pour  les  terres  marécageufes , 
ce  n'ell  que  la  parefle  &;  rcxtrème  pauvreté 
qu'il  faut  accufer  ,  fi  on  ne  les  fertilife  pas. 

Les  fols  purement  glaifeux  ou  de  craie, 
ou  fimplement  de  fable ,  font  rebelles  à  toute 
culture.  Il  n'y  a  qu'un  feul  fecret ,  c'eft  celui 
d'y  porter  de  la  bonne  terre  pendant  des  an* 
nées  entières.  C'eft  une  entreprife  qui  ne 
convient  qu'à  des  hommes  très  riches  -,  le 
proEt  n'en  peut  égaler  la  dépenfe  qu'après  un 
très  long  tcms ,  fi  même  elle  peut  jamais  en 
approcher.  Il  faut  quand  on  y  a  porté  de  la 
terre  meuble ,  la  mêler  avec  la  mauvaife  ,  la 
fumer  beaucoup ,  y  reporter  encor  de  la  terre , 
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Se  furtout  y  femer  des  graines  qui  loin  de 
dévorer  le  foi  lui  communiquent  une  nou- 
velle vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  elTais  ; 
mais  il  n'appartiendrait  qu'à  un  fouverain  de 
changer  ainiî  la  nature  d'un  vafte  terrain  en 
y  faifant  camper  de  la  cavalerie  ,  laquelle  y 
confommerait  les  fourages  tirés  des  environs. 
Il  y  faudrait  des  régimens  entiers.  Cette  dé- 
penfe  fe  faifant  dans  le  royaume ,  il  n'y  au- 
rait pas  un  denier  de  perdu  ,  &  on  aurait  à 
la  longue  un  grand  terrain  de  plus  qu'on 
aurait  conquis  fur  la  nature.  L'auteur  de  cet 
article  a  fait  cet  elTai  en  petit ,  &  a  réulîî. 

Il  en  eft  d'une  telle  entreprife  comme  de 
celle  des  canaux  &  des  mines.  Quand  la  dé- 
penfe  d'un  canal  ne  ferait  pas  compenfée  par 
les  droits  qu'il  rapporterait ,  ce  ferait  toujours 
pour  l'état  un  prodigieux  avantage. 

.  Que  la  dép^nfe  de  l'exploitation  d'une  mine 
d'argent ,  de  cuivre ,  de  plomb  ou  d'étain  ,  & 
même  de  charbon  de  terre  excède  le  produit , 
l'exploitation  eft  toujours  crès  utile  :  car  l'ar- 
gent dépenfé  fait  vivre  les  ouvriers  ,  circule 
dans  le  royaume ,  «Se  le  métal  ou  minéral  qu'on 
en  a  tiré  ,  e(t  une  richeife  nouvelle  Se  perma- 
nente. Quoiqu'on  talfe  il  faudra  toujours  re- 
venir à  la  Fable  du  bon  vieillard  ,  qui  fit  accroi- 
re à  fes  enfans  qu'il  y  avait  un  tréibr  dans  leur 
champ  i  ils  remuèrent  tout  leur  héritage  pour 
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le  chercher ,  &  ils  s'apperqurent  que  le  tra' 
vail  eji  un  îréfor. 

La  pierre  philofophale  de  l'agriculture  fe« 
rait  de  femer  peu  &  de  recueillir  beaucoup. 
Le  grand  Albert  ,  le  petit  ^Ibert  ,  la  MaU 
fon  riijiiqne  enfeignent  douze  fccrcts  d'opérer 
la  multiplication  du  bled  ,  qu'il  faut  tous  met- 
tre avec  la  méthode  de  faire  naitre  des  abeil- 
les du  cuir  d'un  taureau ,  &  avec  les  œufs  de 
coq  dont  il  vient  des  bafilics.  La  chimère  de 
l'agriculture  eft  de  croire  obliger  la  nature  à 
faire  plus  qu'elle  ne  peut.  Autant  vaudrait 
donnée  le  iccret  de  faire  porter  à  une  fem- 
me dix  enfans  ,  quand  elle  ne  peut  en  donner 
que  deux.  Tout  ce  qu'on  doit  faire  eft  d'avoir 
bien  foin  d'elle  dans  fa  grofTefTe. 

La  méthode  la  plus  fCirc  pour  recueillir  un 
peu  plus  de  grain  qu'à  l'ordinaire ,  eft  de  fe 
fervir  du  femoir.  Cette  manœuvre  par  laquel- 
le on  féme  à  la  fois  ,  on  herfe  &  on  recou- 
vre ,  prévient  le  ravage  du  vent  qui  quelque- 
fois dilîipe  le  grain  ,  &  celui  des  oifeaux  qui 
le  dévorent.  C'eft  un  avantage  qui  certaine- 
ment n'eft  pas  à  négliger. 

De  plus  la  femence  eft  plus  régulièrement 
verfée  &  efpacée  dans  la  terre  ;  elle  a  plus  de 
liberté  de  s'étendre  ;  elle  peut  produire  des 
tiges  plus  fortes  &  un  peu  plus  d'épics.  Mais 
le  femoir  ne  convient  ni  à  toutes  fortes  de 
terrains ,  ni  à  tous  les  laboureurs.  Il  faut  que 
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le  fol  (bit  uni  &  fans  cailloux  ,  &  il  faut  que 
le  laboureur  foit  aifé.  Un  femoir  coûte  j  & 
il  en  coûte  encor  pour  le  r'habillement  quand 
il  eft  détraqué.  11  exige  deux  hommes  &  un 
cheval  i  plufieurs  laboureurs  n'ont  que  des 
bœufs.  Cette  machine  utile  doit  être  em- 
ployée par  les  riches  cultivateurs  &  prêtée 
aux  pauvres. 

De  la  grande  protection  due 

A    l' AGRICULTURE, 

Par  quelle  fatalité  l'agriculture  n'eft-elle 
véritablement  honorée  qu'à  la  Chine  ?  Tout 
miniftre  d'état  en  Europe  doit  lire  avec  atten- 
tion le  mémoire  fuivant  ,  quoiqu'il  foit  d'un 
jéfuite.  Il  n'a  jamais  été  contredit  par  aucun 
autre  milîîonnaire  ,  malgré  la  jaloufie  de  mé- 
tier qui  a  toujours  éclaté  entre  eux.  Il  eft 
entièrement  conforme  à  toutes  les  relations 
que  nous  avons  de  ce  vafte  empire. 

5,  Au  commencement  du  printems  chinois, 
„  c'eft  -  à  -  dire  dans  le  mois  de  Février  ,  le 
„  tribunal  des  mathématiques  ayant  eu  ordre 
3,  d'examiner  quel  était  le  jour  convenable 
3,  à  la  cérémonie  du  labourage  ,  détermina  le 
5,  24  de  la  onzième  lune  ,  &  ce  fut  par  le  tri- 
j,  bunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé 
3,  à  l'empereur  dans  un  mémorial  où  le  mè- 
„  me  tribunal  des  rites  marquait  ce  que  (a 
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5,  majeflé  devait  faire  pour  fe  préparer  à 
3,  cette  fête. 

„  Selon  ce  mémorial ,  i°.  L'empereur  doit 
„  nommer  les  douze  perfonncs  illuilres  qui 
5,  doivent  l'accompagner  Se  labourer  après 
j,  lui  ;  favoir  ,  trois  princes  &  neuf  préfidens 
5,  des  cours  fouveraines.  Si  quelques-uns 
„  des  préfidens  étaient  trop  vieux  ou  infir- 
3,  mes  ,  l'empereur  nomme  ces  afleffeurs  pour 
3,  tenir  leur  place. 

„  2^.  Cette  cérémonie  ne  confifte  pas  feu- 
j,  lement  à  labourer  la  terre,  pour  exciter 
3,  l'émulation  par  fon  exemple  ,•  mais  elle 
j,  renferme  encore  un  facrifice  que  l'empe- 
„  reur  comme  grand  pontife  olFre  au  Chang- 
„  // ,  pour  lui  demander  l'abondance  en  fa- 
„  veur  de  fon  peuple.  Or  pour  fe  préparer 
a,  à  ce  facrifice  ,  il  doit  jeûner  &  garder  la 
5,  continence  les  trois  jours  prccédens.  «  )  La 
5,  même  précaution  doit  être  obfervée  par 
3,  tous  ceux  qui  font  nommés  pour  accom- 
3,  pagner  fa  majefté  ,  foit  princes  ,  foit  au- 
5,  très ,  foit  mandarins  de  lettres ,  foit  man- 
3,  darins  de  guerre. 

„  3°.  La  veille  de  cette  cérémonie  ,  fa  ma- 
„  jeftc  choifit  quelques  feigneurs  de  la  pre- 
„  mière  qualité  ,  &  les  envoyé  à  la  falle  de 

a  )  Cela  feul  ne  fuffir-il  pas  pour  détruire  la  folle 
calomnie  établie  dans  notre  Occident,  que  le  gou- 
vernement Chinois  efl  athée  ? 
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fes  ancêtres  ,  fe  profterner  devant  la  ta- 
blette ,  &  les  avertir  ,  comme  ils  feraient 
s'ils  étaient  encor  en  vie ,  ^  )  que  le  jour 
fuivant  il  oifrira  le  grand  lacrifice. 
,5  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mé- 
morial du  tribunal  des  rites  marquait  pour 
la  perfonne  de  Tempereur.  Il  déclarait  aulïï 
les  préparatifs  que  les  diiférens  tribunaux 
étaient  chargés  de  faire.  L'un  doit  prépa- 
rer ce  qui  fert  aux  facrifices.  Un  autre  doit 
compofer  les  paroles  que  l'empereur  récite 
en  faifant  le  facrifice.  Un  troifiéme  doit 
taire  porter  &  drelîer  les  tentes  fous  lef- 
quelles  l'empereur  dînera  ,  s'il  a  ordonné 
d'y  porter  un  repas.  Un.  quatrième  doit 
aflèmbler  quarante  ou  cinquante  vénérables 
vieillards  ,  laboureurs  de  profefîîon  ,  qui 
foient  préfens  ,  lorfque  l'empereur  labou- 
re la  terre.  On  fait  venir  auiîî  une  qua- 
rantaine de  laboureurs  plus  jeunes  pour 
difpofer  la  charrue ,  atteler  les  bœufs  ,  & 
préparer  les  grains  qui  doivent  être  femés. 
L'empereur  féme  cinq  fortes  de  grains, 
qui  font  cenfés  les  plus  nécelfaires  à  la 
Chine ,  &  fous  lefquels  font  compris  tous 
les  autres-i  le  froment ,  le  ris  ,  le  millet , 
la  fève ,  &  une  autre  efpèce  de  mil! ,  qu'on 
appelle  cac-leang. 


^  )  Le  proverbe  dit  :  Comportei-vous  à  l'égard  des 
morts  comme  s'ils  étaient  encore  en  vie. 


ÏI2       Agriculture. 

„  Ce  furent -là  les  préparatifs:  le  vingt- 
,,  quatrième  jour  de  la  lune  ,  fa  majeltc  fe 
5,  rendit  avec  toute  la  cour  en  habit  de  c6- 
„  rémonie  au  lieu  deftiné  à  otfrir  au  Chang-ti 
„  le  facrifice  du  printems ,  par  lequel  on  le 
„  pi  ie  de  faire  croître  &  de  conferver  les  biens 
„  de  la  terre.  C'ell  pour  cela  qu'il  l'offre  avant 

„  que  de  mettre  la  main  à  la  charrue 

,,  L'empereur  lacrifia  ,  8c  après  le  facrifice 
5,  il  defcendit  avec  les  trois  princes  &  les 
5,  neuf  préfidens  qui  devaient  labourer  avec 
5,  lui.  Pluiieurs  grands  feigncurs  portaient 
„  eux  -  mêmes  les  coffres  précieux  qui  ren- 
fermaient les  grains  qu'on  devait  femer. 
Toute  la  cour  y  allirta  eu  grand  lîlence. 
L'empereur  prit  la  charrue  ,  &  fit  en  labou- 
rant plufieurs  allées  &  venues  ;  lorfqu'il 
quitta  la  charrue  ,  un  prince  du  fang  la 
conduilit  &  laboura  à  Ion  tour.  Ainli  du 
reite. 

„  Après  avoir  labouré  en  différens  en- 
droits ,  l'empereur  fema  les  différens 
grains.  On  ne  laboure  pas  alors  tout  le 
champ  entier  ,  mais  les  jours  fuivans  les 
laboureurs  de  profelîion  achèvent  de  le 
labourer. 

„  Il  y  avait  cette  année- là  quarante -qua- 
tre anciens  laboureurs,  &  quarante- deux 
plus  jeunes.  La  cérémonie  fe  termina  par 
une  récompenfe  que  l'empereur  leur  fit 
donner. 

A 
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A  cette  relation  d'une  cérémonie  qui  elt 
îa  plus  belle  de  toutes  ,  puis  qu'elle  eft  la 
plus  utile  ,  il  £uit  joindre  un  édit  du  même 
empereur  Tojitchin.  Il  accorde  des  récompen- 
fes  &  des  honneurs  à  quiconque  défrichera  des 
terrains  incultes  depuis  quinze  arpens  jufqu'à 
quatre- vingt ,  vers  la  Tartarie  j  car  il  n'y  en 
a  point  d'incultes  dans  la  Chine  proprement 
diteî&  celui  qui  en  défriche  quatre -vingt 
devient  mandarin  du  huitième  ordre. 

Qiie  doivent  faire  nos  fouverains  d'Europe 
en  apprenant  de  tels  exemples  ?  ADMIRER 
ET  ROUGLR  î  MAIS  SURTOUT  IMITER. 

Tojîcript, 

J'ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  fur  les  arts 
&  métiers  ,  dans  lequel  j'ai  remarqué  autant 
de  chofes  utiles  qu'agréables  ,•  mais  ce  qu'il 
dit  de  l'agriculture  relfemble  alfez  à  la  ma- 
nière dont  en  parlent  plulieurs  Pariliens  qui 
n'ont  jamais  vu  de  charrue.  L'auteur  parle 
d'un  heureux  agriculteur  qui ,  dans  la  con^ 
trée  la  plus  délicieufe  &  la  plus  fertile  de  la 
terre  ,  cultivait  une  campagne  qin  lui  rendait 
cent  four  cent. 

Il  ne  favait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  ren- 
drait que  cent  pour  cent ,  non- feulement  ne 
payerait  pas  un  feul  des  fraix  de  la  culture, 
mais  ruinerait  pour  jamais  le  laboureur.  Il 
faut  pour  qu'un  domaine  puille  donner  un 

Première  partie,  H 
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léger  profit ,  qu'il   rapporte  au  moins  cinq 
cent  pour  cent.   Heureux  Parifiens  ,  jouiirez 
èc  nos  travaux  ,  &  jugez  de  l'opéra  comique  l 
(  Voyez  l'article  Bled  ou  Blé.  ) 
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ON  compte  quatre  cléniens  ,  quatre  ef- 
pèces  de  matière  fans  avoir  une  notion 
complette  de  la  matière.  Mais  que  font  les 
élémens  de  ces  élémens  ?  L'air  fe  change  t-il 
en  feu  ,  en  eau  ,  en  terre  ?  Y  a-t-il  de  Tair  ? 

Quelques  philofophes  en  doutent  encore  ; 
peut-on  raifonnablement  en  douter  avec  eux  i* 
On  n'a  jamais  été  incertain  fi  on  marche 
fur  la  terre  ,  Ci  on  boit  de  l'eau  ,  fi  le  feu 
nous  éclaire,  nous  échauife  ,  nous  brûle.  Nos 
fens  nous  en  avertilfent  alfez  ;  mais  ils  ne 
nous  difent  rien  fur  l'air.  Nous  ne  favons 
point  par  eux  Ci  nous  refpirons  les  vapeurs 
du  globe  ou  une  fubftance  différente  de  ces 
vapeurs.  Les  Grecs  appellèrent  l'enveiope  qui 
nous  environne  atmojphère  ,  la  fphère  des  ex- 
halaifons  -,  &  nous  avons  adopté  ce  mot.  Y 
a-t-il  parmi  ces  exhalaifons  continuelles  une 
autre  efpèce  de  matière  qui  ait  des  propriétés 
différentes  ? 
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Les  philofophes  qui  ont  nie  rexiftence  de 
Tair  ,  difent  qu'il  eft  inutile  d'admettre  un 
être  qu'on  ne  voit  jamais  &  dont  tous  les 
ejfets  s'expliquent  Ci  aifément  par  les  vapeurs 
qui  fortent  du  fein  de  la  terre. 

Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plus 
dur  a  moins  de  matière  que  de  pores.  Des 
exhalaifons  continuelles  s'échapent  en  foule 
de  toutes  les  parties  de  notre  globe.  Un  cheval 
jeune  &  vigoureux ,  ramené  tout  en  Tueur  dans 
fon  écurie  en  tems  d'hyver  ,  ell  entouré  d'un 
atmofphère  mille  fois  moins  confidérable  que 
notre  globe  ne  Tell  de  la  matière  de  fa  pro« 
pre  tranfpiration. 

Cette  tranfpiration  ,  ces  exhalaifons  ,  ces 
vapeurs  innombrables  s'échapent  fans  cetre 
par  des  pores  innombrables  ,  &  ont  elles- 
mêmes  des  pores.  C'eft  ce  mouvement  con- 
tinu en  tout  fens  ,  qui  forme  &  qui  détruit 
fans  ceife  végétaux  ,  minéraux  ,  métaux , 
animaux. 

C'eft  ce  qui  a  fait  penfer  à  plufieurs  que 
îe  mouvement  eft  eifentiel  à  la  matière  ;  puif- 
qu'il  n'y  a  pas  une  particule  dans  laquelle 
il  n'y  ait  un  mouvement  continu.  Et  Ci  la 
puilfance  formatrice  étemelle  qui  préfide  à  tous 
les  globes  ,  eft  l'auteur  de  tout  mouvement, 
elle  a  voulu  du  moins  que  ce  mouvement 
ne  périt  jamais.  Or  ce  qui  eft  toujours  indeC. 
trudible  a  pu  paraître  eiientiel ,  comme  l'éten» 
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due  &  la  folidité  ont  paru  eiîcntielles.  Si  cette 
idée  cil:  une  erreur ,  elle  cil  parJonnable  ;  car 
il  n'y  a  que  Terreur  malicieufe  &  de  mauvaife 
foi   qui  ne  mérite  pas  d'indulgence. 

Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme 
eflentiel  ou  non  ,  il  eft  indubitable  que  les 
cxhalaifons  de  notre  globe  s'élèvent  (S:  re- 
tombent ians  aucun  relâche  à  un  niiHe  ,  à 
deux  milles ,  à  trois  milles  au  dciilis  de  nos 
têtes.  Du  mont  Atlas  à  l'extrémité  du  Taurus, 
tout  homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nua- 
ges fe  former  fous  fes  pieds.  Il  eft  arrivé 
mille  fois  à  des  voyageurs  d'être  au  delfus  de 
l'arc-en-ciel  ,  des  éclairs  &  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe, 
ce  feu  caché  dans  l'eau  8c  dans  la  glace  même, 
eft  probablement  la  fource  impérilfable  de  ces 
cxhalaifons  ,  de  ces  vapeurs ,  dont  nous  fom- 
nies  continuellement  environnés.  Elles  for- 
ment un  ciel  bleu  dans  un  tems  ferein  quand 
elles  font  alfez  hautes  &  aifez  atténuées  pour 
ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  ;  com- 
me les  feuilles  de  l'or  amincies  ,  expofées  aux 
rayons  du  foleil  dans  la  chambre  obfcure.  Ces 
vapeurs  imprégnées  de  fouphre  forment  les 
tonnerres  &  les  éclairs.  Comprimées  &  en- 
fuite  dilatées  par  cette  comprelîion  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  elles  s'échapent  en  vol- 
cans ,  forment  &  détruifent  de  petites  mon- 
tagnes ,  renverfent  des  villes  ,  ébranlent  quel- 
quefois une  grande  partie  du  globe. 
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Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous 
nageons  ,  qui  nous  menace  fans  cclfe  ,  & 
fans  laquelle  nous  ne  pourions  vivre  ,  com- 
prime de  tous  côtés  notre  globe  &;  Tes  ha- 
bitans  avec  la  même  force  que  Ci  nous  avions 
fur  notre  tète  un  océan  de  trente  -  deux  pieds 
de  hauteur  :  &  chaque  homme  en  porte  envi- 
ron vingt  mille  livres. 

Raisons  de  ceux  qui  nient  l'air. 

Tout  ceci  pofé  ,  les  philofophes  qui  nient 
l'air  difenc  ,  pourquoi  attribuerons  -  nous  à 
un  élément  inconnu  &  invilible  ,  des  elfets 
que  l'on  voit  continuellement  produits  par 
ces  cxhalaifons  vilibles  &  palpables  ? 

Je  vois  au  coucher  du  foleil  s'élever  du 
pied  des  montagnes  ,  &  du  fond  des  prai- 
ries ,  un  nuage  blanc  qui  couvre  toute  l'é- 
tendue du  terrain  ,  autant  que  ma  vue  peut 
porter.  Ce  nuage  s'épaillit  peu- à -peu,  ca- 
che infenfiblement  les  montagnes  ,  &  s'élèv® 
au-deiTus  d'elles.  Comment  ,  Ci  l'air  exif- 
tait  ,  cet  air  dont  chaque  colonne  équivaut 
à  trente  -  deux  pieds  d'eau  ,  ne  ferait  -  il  pas 
rentrer  ce  nuage  dans  le  fein  de  la  terre  donfe 
il  eft  forti  ?  Chaque  pied  cube  de  ce  nuage 
eft  prelfé  par  trente  -  deux  pieds  cubes  i  donc 
il  ne  pourait  jamais  fortir  de  terre  que  par 
un  etforc  prodigieux  ,  &  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  vents  qui  foulèventpes  mersj 
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puifque  ces  mers  ne  montent  Jamais  à  la  tren- 
tième partie  de  la  hauteur  de  ces  nuages  dans 
la  plus  granck  eiFervefcence  des  tempêtes. 

L'air  eft  élaftique  ,  nous  dit- on  :  mais  les 
vapeurs  de  Teau  feule  le  font  fou  vent  bien 
davantage.  Ce  que  vous  appeliez  Vélévient 
de  l'air  prefle  dans  une  canne  à  vent  ,  ne 
porte  une  balle  qu'à  une  très  petite  dillan- 
ce  ;  mais  dans  la  pompe  à  feu  des  biitimens 
d'Yorck  à  Londres  ,  les  vapeurs  font  un 
eifet  cent  fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air  ,  continuent  -  ils  , 
qu'on  ne  puifTe  dire  de  même  des  vapeurs  du 
globe  j  elles  pèfent  comme  lui  ,  s'infinuenc 
comme  lui ,  allument  le  feu  par  leur  foufle  , 
fe  dilatent  ,  fe  condenfent  de  même. 

Ce  fyftême  femble  avoir  un  çrand  avan- 
tage fur  celui  de  l'air  ,  en  ce  qu'il  rend  par- 
faitement raifon  de  ce  que  l'atmofphère  ne 
s'étend  qu'environ  à  trois  ou  quatre  milles 
tout  au  plus  3  au  lieu  que  Ci  on  admet  l'air  , 
on  ne  trouve  nulle  raifon  pour  laquelle  il  ne 
s'étendrait  pas  beaucoup  plus  loin  ,  &  n'cm- 
jbraiTerait  pas  l'orbite  de  la  lune. 

La  plus  grande  objec1:ion  que  l'on  falîe 
contre  les  fyltêmes  des  exhalaifons  du  globe, 
eft  ,  qu'elles  perdent  leur  élalticité  dans  la 
pompe  à  feu  quand  elles  font  refroidies  ,  au 
lieu  que  l'air  eft  ,  dit  -  on  ,  toujours  élafti- 
que  ,•  mais  premièrement  il  ii'eft  pas  vrai  que 
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f  élaftîcitc  de  l'air  agifle  toujours  ;  Ton  élaf- 
ticité  elt  nulle  quand  on  le  fuppofe  en  équi- 
libre ,  &  fans  cela  il  n'y  a  point  de  végétaux 
&  d'animaux  qui  ne  crevairent  &  n'édataf- 
ient  en  cent  morceaux ,  fi  cet  air  qu'on  fup- 
pofe être  dans  eux  ,  confervait  fon  élafticité. 
Les  vapeurs  n'agilfent  point  quand  elles 
font  en  équilibre  ;  c'eft  leur  dilatation  qui 
fait  leurs  grands  elfcts.  En  un  mot ,  tout  ce 
qu'on  attribue  à  l'air  femble  appartenir  fen- 
fiblement ,  félon  ces  philofophes  ,  aux  exha. 
laifons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s'éteint 
quand  il  n'elt  pas  entretenu  par  l'air  ,  ils  ré- 
pondent qu'on  fe  méprend,  qu'il  faut  à  un 
flambeau  des  vapeurs  féches  &  élaftiques  pour 
nourrir  fa  flamme  ,  qu'elle  s'éteint  fans  leur  fe- 
cours  ,  ou  quand  ces  vapeurs  font  trop  graifes , 
trop  fulphureufes ,  trop  groffières  &  fans  réf. 
fort.  Si  on  leur  objeâie  que  l'air  eft  quelquefois 
peftilenciel  ,  c'eft  bien  plutôt  des  exhalaifons 
qu'on  doit  le  dire.  Elle  portent  avec  elles 
des  parties  de  fouphre  ,  de  vitriol ,  d'arfenic  & 
de  toutes  les  plantes  nuifibles.  On  dit  :  Pair 
eji  pur  dans  ce  canton  ,  cela  fignifie  :  ce  canton 
ifeji  point  marécageux  j  il  n'a  ni  plantes  ni 
minières  pernicieufes  dont  les  parties  s'exha- 
lent continuellement  dans  les  corps  des  ani- 
maux. Ce  n'eft  point  l'élément  prétendu  de 
l'air  qui  rend  la  campagne  de  Rome  fi  mal 
(aine 3  ce  font  les  eaux  croupilfantes  ,  ce  font 
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les  anciens  canaux ,  qui  creufcs  fous  terre  de 
tous  cotés ,  Ibnt  devenus  le  réceptacle  de  tou- 
tes les  bètes  vénimeulbs.  C'eft  de  là  que 
s'exhale  continuellement  un  poifon  mortcl. 
Allez  à  Frefcad  ,  ce  n'eit  plus  le  même  ter- 
rain ,  ce  ne  font  plus  les  mêmes  exhalailons. 
Mais  pourquoi  Télcment  fuppofé  de  l'air 
changerait-il  de  nature  à  Frefcati  ?  Il  fe  char- 
gera ,  dit -on  ,  dans  la  campagne  de  P.ome 
de  ces  exhale ifons  funeftes  ,  8c  n'en  trouvant 
pas  à  Frefcati  il  deviendra  plus  falutaire. 
IMais  encore  une  fois  ,  puifque  ces  exhalaifons 
exillent  ,  puifqu'on  les  voit  vidblement  s'é- 
lever le  foir  en  nuages  ,  quelle  nécclfité  de 
les  attribuer  à  une  autre  caufe  ?  Elles  mon- 
tent dans  l'atmofphère  ,  elles  s'y  dililpcnt  , 
elles  changent  de  forme  j  le  vent  dont  elles 
font  la  première  caufe  ,  les  emporte  ,  les  fé- 
pare  ;  elles  s'atténuent  ,  elles  deviennent  falu- 
taires  ,  de  mortelles  qu'elles  étaient. 

Une  autre  objection  ,  c'elt  que  ces  vapeurs  , 
ces  exhalaifons  renfermées  dans  un  vafî  de 
verre  s'attachent  aux  parois  ik.  tombent  ,  ce 
qui  n'arrive  jamais  à  l'air.  Mais  qui  vous  a 
dit  que  Ci  les  exhalaifons  humides  tombent  au 
fond  de  ce  cryllal  ,  il  n'y  a  pas  incompara- 
blement plus  de  vapeurs  féches  &  élalliques 
qui  fe  fouticnnent  dans  l'nitérieur  de  ce  vafe  if 
L'air  ,  dites-vous  ,  elt  purifié  après  une  pluye. 
Mais  nous  fommes  en  droit  de  vous  foutenir 
que  ce  font  les  exhalaifons  terrellrcs  qui  fc 
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font  purifiées  ,  que  les  plus  groflières ,  les 
plus  aqueufes  rendues  à  la  terre  ,  laiiieiit  les 
plus  féches  &  les  plus  fines  au  deifus  de  nos 
tètes  ,  &  que  c'elt  cette  afcenlion  &  cette 
defcente  alternative  qui  entretient  le  jeu  con- 
tinuel de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu'on  peuc 
Uéguer  en  feveur  de  l'opinion  que  Télément 
e  l'air  n'exille  pas.  Il  y  en  a  de  très  fpé- 
cieufes  &  qui  peuvent  au  moins  iaire  naître 
des  doutes  ;  mais  ces  doutes  céderont  tou- 
jours à  l'opinion  commune.  On  n'a  déjà  pas 
trop  de  quatre  élémens.  Si  on  nous  rédui- 
rait à  trois  ,  nous  nous  croirions  trop  pau- 
vres. On  dira  toujours  Vélé.neut  de  l\m:  Les 
oifeaux  voleront  toûiours  dans  les  airs  ,  & 
jamais  dans  les  vapeurs.  On  dira  toujours  , 
rarr  eji  doux  ,  tair  eji  fei-ein  ,  &  jamais  les 
vapeurs  [ont  douces  ,  font  fersines. 


ALCHIMISTE. 

CEt  Al  emphatique  met  Talchimifte  au- 
tant au  deilus  du  chimilte  ordinaire , 
que  l'or  qu  il  compofe  eft  au  deiFus  des  autres 
métaux.  L'Allemagne  eit  cncor  pleine  de  gens 
qui  cherchent  la  pierre   philofopiule ,  coni- 
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me  on  a  cherche  l'eau  d'immortalité  à  la  Chi- 
ne ,  &  la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe. 
On  a  connu  quelques  pcrfonnes  en  France 
qui  le  font  ruinées  dans  cette  pourfuitc. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  tranf- 
mutations  eil  prodigieux  j  celui  des  fripons  fut 
proportionné  ù  celui  des  crédules.  Nous  avons 
vu  à  Paris  le  feigneur  Damuii ,  marquis  de 
Convcntiglio  ,  qui  tira  quelques  centaines  de 
louis  de  pluiieurs  grands  feigncurs  pour  leur 
faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu'on  ait  jamais  fait  en  al- 
chimie fut  celui  d'un  Rofe-o-oix  qui  alla  trouver 
Henri  I,  duc  de  Bouillon  ,  de  la  maifon  de  Tit- 
renne  ,  prince  fouverain  de  Sedan  ,  vers  l'an 
1620.  „  Vous  n'avez  pas ,  lui  dit  il ,  une  fou- 
5,  veraineté  proportionnée  à  votre  grand  cou- 
,,  rage.  Je  veux  vous  rendre  plus  riche  que 
„  l'empereur.  Je  ne  puis  refter  que  deux 
„  jours  dans  vos  états  ;  il  faut  que  j'aille  te- 
5,  nir  à  Venife  la  grande  affemblée  des  frc- 
5,  res.  Gardez  feulement  le  fecret  ;  envoyez 
„  chercher  de  la  litharge  chez  le  premier 
5,  apoticaire  de  votre  ville.  Jettez-y  un 
„  grain  feul  de  la  poudre  rouge  que  je  vous 
5,  donne  ;  mettez  le  tout  dans  un  creufet ,  & 
5,  en  moins  d'un  quart  d'heure  vous  aurez 
„  de  l'or.  " 

Le  prince  fit  l'opération ,  Se  la  réitéra  trois 
fois  en  préfence    du   virtuofc.    Cet  homme 


Alchimiste,         125 

avait  fait  acheter  auparavant  toute  la  litharge 
qui  était  chez  les  apoticaires  de  Sedan  ,  *& 
l'avait  Fait  enfuite  revendre  chargée  de  quel- 
ques onces  d'ar.  L'adepte  en  partant  fit  pré- 
fent  de  toute  fa  poudre  tranfmutantc  au  duc 
de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu'ayant  fait  trois 
onces  d'or  avec  trois  grains  ,  il  ne  fit  trois 
cent  mille  onces  avec  trois  cent  mille  grains; 
&  que  par  conféquent  il  ne  fût  bientôt  polfef. 
feur  dans  la  femaine  ,  de  trente- iept  mille 
cinq  cent  marcs  ,  fans  compter  ce  qu'il  ferait 
dans  la  fuite.  Il  filait  trois  mois  au  moins 
pour  faire  cette  poudre.  Le  philofophe  était 
prelfé  de  partir  j  il  ne  lui  reftait  plus  rien  ,  il 
avait  tout  donné  au  prince  ;  il  lui  falait  de 
la  monnoie  courante  pour  tenir  à  Venife  les 
états  de  la  philofophie  hermétique.  C'était  un 
homme  très  modéré  dans  fes  delirs  <Sc  dans  fi 
dépenfei  il  ne  demanda  que  vingt  mille  écus 
pour  fou  voyage.  Le  duc  de  Bouillon  honteux 
du  peu  ,  lui  en  donna  quarante  mille.  Qiiand 
il  eut  épuifé  toute  la  litharge  de  Sedan  ,  il  ne 
fit  plus  d'or;  il  ne  revit  plus  fon  philofophe j 
&  en  fut  pour  fes  quarante  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  tranfmutations  al- 
chimiques ont  été  fiites  à -peu -près  de  cette 
manière.  Changer  une  production  de  la  na- 
ture en  une  autre  ,  eif  une  opération  un  peu 
diificile  ,  conim»,  par  exemple ,  du  i^r  en  ar- 
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gent  ;  car  clic  demande  deux  chnfes  qui  ne 
font  guère  en  notre  pouvoir  ,  c'cll  d'anéantir 
le  fer ,  (Se  de  créer  l'argent. 

Il  y  a  encor  des  philofophcs  qni  croyent 
aux  tranfinurations  ,  parce  qu'ils  ont  vu  de 
l'eau  devenir  pierre.  Ils  n'ont  pas  voulu  voir 
quî  l'eau  s'étant  évaporée  a  dépofé  le  iabla 
d(nit  el'e  écait  c'nargée  ,  6^  que-  ce  fable  rap- 
prochant fes  paràes  eft  devenu  une  petite 
p'eire  fr'able  qui  n'cfl  précifément  que  le 
îable  qui  était  dans  l'eau. 

On  doit  fe  défier  de  l'expérience  même. 
Nous  ne  pouvons  en  donner  un  exemple  plus 
récent  &  plus  frappant  que  l'avanture  qui  s'eft 
paiîée  de  nos  jours  ,  <Sc  qui  cil  racontée  par 
un  témoin  occulaire.  Voici  l'extrait  du  compte 
qu'il  en  a  rendu. 

„  Il  faudrait  avoir  toujours  devant  les 
5,  yeux  ce  proverbe  efpagnol  :  De  las  cofas 
5,  vias  fe^urcis  la  mas  fegiira  es  âiular.  Qiiand 
5,  011  a  fait  une  expérience  ,  le  meilleur  parti 
5,  efl:  de  douter  loiigtems  de  ce  qu'on  a  vu  & 
„  de  ce  qu'on  a  fiit. 

„  En  1753  un  cliimifte  Allemand  d'une 
,,  petite  province  voilîne  de  l'Alzace  crut  » 
5,  avec  apparence  de  raifon  ,  avoir  trouvé  le 
„  fecret  de  fdre  aifément  du  falpètrc ,  avec  le- 
„  quel  on  compoferait  la  poudre  à  canon  à 
„  vingt  fois  meilleur  marché  &  beaucoup  plus 
j,  promptenient  qu'a  l'ordinaire.  Ilfitcucjfet 
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de  cette  poudre  ,  il  en  donna  au  prince  fou 
fouverain  qui  en  fit  ufage  à  la  chafTc.  Elle 
fut  jugée  plus  fine  &  plus  agiilànte  que 
toute  autre.  Le  prince  ,  dans  un  voyage 
à  V^ criailles  ,  donna  de  la  même  poudre 
au  roi  ,  qui  l'éprouva  fouvent  &  en  fut 
toujours  également  fatisfait.  Le  chimifte 
était  fi  fur  de  fon  fccret  qu'il  ne  voulut 
pas  le  donner  à  moins  de  dix.fept  cent 
mille  francs  payés  comptant  ,  &  le  quart 
du  profit  pendant  vingt  années.  Le  mar- 
ché fut  figné  i  le  chef  de  la  compagnie  des 
poudres,  depuis  garde  du  tréfor- royal, 
vint  en  Alzace  de  la  part  du  roi ,  accom- 
pagné d'un  des  plus  favans  chimiftes  de 
France.  L'Allemand  opéra  devant  eux  au- 
près de  Colmar  ,  &  il  opéra  à  fes  propres 
dépens.  C'était  une  nouvelle  preuve  de  fa 
bonne -foi.  Je  ne  vis  point  les  travaux; 
mais  le  garde  du  tréfor -royal  étant  venu 
chez  moi  avec  le  chimifte ,  je  lui  dis  que 
s'il  ne  payait  les  dix-fept  cent  milles  livres 
qu'après  avoir  fait  du  falpètre  ,  il  garde- 
rait toujours  fon  argent.  Le  chimifte  m'af. 
fura  que  le  falpètre  fe  tèrait.  Je  lui  répétai 
que  je  ne  le  croyais  pas.  Il  me  demanda 
pourquoi  ?  C'eft  que  les  hommes  ne  font 
rien  ,  lui  dis  -  je.  Ils  unilfent  &  ils  défU- 
nilfent  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  la  nature 
de  faire. 
jj  L'Allemand  travailla  trois  mois  entiers , 
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„  au  bout  tlefque^s  il  avoua  fon  impuif- 
„  fance.  Je  ne  peux  changer  la  terre  en  lal- 
„  pètre  ,  dit -il  j  je  m'en  retourne  chez  moi 
„  changer  du  cuivre  en  or.  Il  partit ,  &  fit 
„  de  l'or  comme  il  avait  tait  du  falpè:re. 

„  Quelle  faulTe  expérience  avait  trompé  ce 
„  pauvre  Allemand ,  &  le  duc  fon  maître  , 
„  &  les  gardes  du  tréfor-royal ,  &  le  chimiile 
„  de  Paris  ,  &  le  roi  '<  La  voici. 

„  Le  tranfmutateur  x-Vllemand  avait  vu 
j,  un  morceau  de  terre  imprégnée  de  falpè- 
,,  tre  ,  &  il  en  avait  extrait  d'excellent  avec  le- 
,,  quel  il  a%'âit  comporé  la  meilleure  poudre 
„  a  tirer  i  mais  il  n'appercut  pas  que  ce  pe- 
„  tit  terrain  était  mêlé  des  débris  d'ancien- 
j,  nés  caves  ,  d'anciennes  écuries  ,  &  des  reC- 
„  tes  du  mortier  des  murs.  11  ne  conlldéra 
,,  que  la  terre  ,  &  il  crut  qu'il  ruffifait  de 
„  cuire  une  terre  pareille ,  pour  faire  le  fal- 
5,  pètre  le  meilleur.  " 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous 
les  hommes  à  fecrets  &  toutes  les  inventions 
nouvelles.  Il  en  eft  de  ces  virtuofes  ,  comme 
des  pièces  de  théâtre  ;  fur  mille  il  peut  s'en 
trouver  une  de  bonne. 
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OUPLUTOT 

LE      K    O    R    A    N. 

CE  livre  gouverne  defpotiquement  toute 
l'Afrique  feptentrionale  du  mont  Atlas 
au  dcfert  de  Barca ,  toute  FEgypte ,  les  côtes 
de  l'océan  Ethiopien  dans  l'elpace  de  fix  cent 
lieues  ,  la  Syrie,  l'Aile  mineure,  tous  les  pays 
qui  entourent  la  mer  Noire  &  la  mer  Cafpien- 
11e ,  excepté  le  royaume  d'Aftracan  ,  tout  l'em- 
pire de  rindouilan  ,  toute  la  Perfe  ,  une  gran- 
de partie  de  la  Tartarie  ,  &  dans  notre  Eu- 
rope la  Thiace  ,  la  Macédoine  ,  la  Bulgarie, 
la  Servie ,  la  Bofnie  ,  toute  la  Grèce ,  l'Epi- 
re  ,  &  prefqiie  toutes  les  ides  jufqu 'au  petit 
détroit  d'Oriante  où  finiiient  toutes  ces  im- 
menfes  pollellions. 

Dans  cette  prodigieufe  étendue  de  pays 
il  n'y  a  prs  un  feul  mahométan  qui  ait  le 
bonheur  de  lire  nos  hvres  lacrés  ;  &  très  peu 
de  littérateurs  parmi  nous  connailTent  le  io- 
7'an,  Nous  nous  en  fefons  prefqut  toujours 
une  idée  ridicule  ,  malgré  les  recherches  ds 
jios  véritables  favans. 


128      AlC  ORAN,  ou  LE   KOR  AK. 

Voici   les  premières  lignes  de  ce  livre. 

5,  Louanges  à  Dieu  ,  le  fouverain  de  toiif 
„  les  mondes  i  au  Dieu  de  mifcricorde  ,  au 
,,  fouverain  du  jour  de  la  jultice  -,  c'ell  toi 
„  que  nous  adorons  ,  c'eft  de  toi  leul  qne 
,^  nous  attendons  la  protection.  Conduis- 
8,  nous  dans  les  voies  droites  ,  dans  les  voies 
„  de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces  , 
j,,  non  dans  les  voies  des  objets  de  ta  colère, 
j,  &  de  ceux   qui  fe  font  égarés.  " 

Telle  elt  l'introduclion  j  après  quoi  l'on 
voit  trois  lettres  ,  A,  L ,  M ,  qui  félon  le 
favant  Salles  ne  s'entendent  point ,  puifque 
chaque  commentateur  les  explique  à  {a  ma- 
nière i  mais  félon  la  plus  commune  opinion 
elles  fignifient.  Alla  ,  Latif ,  Magid ,  Dieu, 
la  Grâce ,  la  Gloire. 

Mabouiet  continue  ,  &  c'efl  Dieu  lui-même 
qui  lui  parle.  Voci  fes  propres  mots. 

„  Ce  livre  n'admet  point  le  doute  ,  il  eft 
„  la  direction  des  juftes  qui  croyentaux  pro- 
„  fondeurs  de  la  foi ,  qui  obfervent  les  tcms 
5,  de  la  prière  ,  qui  répandent  en  aumônes 
„  ce  que  nous  avons  daigné  leur  donner, 
„  qui  font  convaincus  de  la  révélation  def- 
5,  ccndiie  jufqu'à  toi  ,  &  envoyée  aux  pro- 
„  phètes  avant  toi.  Que  les  fidèles  ayent  une 
3,  ferme  alfui  ance  dans  la  vie  à  venir  j  qu'ils 
5,  foient  dirigés  par  leur  feigneur  ,  &  ils  fe- 
3,  ront  heureux. 

„  A  l'égard  des  incrédules  il  eft  égal  pour  eux 

que 
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„  que  tu  les  avertiires  ou  non  ;  ils  ne  croyenfe 
„  pas  i  le  fceau  de  rinfidolité  e(t  fur  leur 
„  cœur  ,  &  fur  leurs  oreilles  ;  les  ténèbres 
„  couvrent  leurs  yeux  i  la  punition  terrible 
5,  les  attend. 

„  Qiielques  -uns  difent ,  nous  croyons  en 
„  Dieu  ,  &  au  dernier  jour  ;  mais  au  fond 
„  ils  ne  font  pas  croyans.  Ils  imaginent 
,,  tromper  l'Eternel  j  ils  fe  trompent  eux- 
j,  mêmes  fans  le  favoir  ;  l'infirmité  elt  dans 
5,  leur  cœur,  &  Dieu  même  augmente  cette 
j,  infirmité  ,  &c.  " 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois 
plus  d'énergie  en  arabe.  Et  en  eifet,  l'Alcoran 
paife  encor  aujourd'hui  pour  le  livre  le  plus 
élégant  &  le  plus  fublime  qui  ait  encor  été 
écrit  dans  cette  langue. 

Nous  avons  imputé  à  l'Alcoran  une  infi- 
nité de  lotifes  qui  n'y  furent  jamais.  (  Voyez 
l'article  Aroi  &  Marot.  ) 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs 
devenus  mahométans ,  que  nos  moines  écri- 
virent tant  de  livres  ,  lorfqu'on  ne  pouvait 
guères  répondre  autrement  aux  conquérans 
de  Conftantinople.  Nos  auteurs  qui  font  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  janilFai- 
res  ,  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  mettre 
nos  femmes  dans  leur  parti  >  ils  leur  perfua- 
dérent  que  Mahomet  ne  les  regardait  pas  com- 
me des  animaux  intelligens  ,•  qu'elles  étaient 

Fremiéye  partis,  I 
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toutes  efclaves  par  les  loix  de  l'Alcoran  ;  qu'el- 
les ne  poiredaient  aucun  bien  dans  ce  monde , 
&  que  dans  l'autre  elles  n'avaient  aucune  part 
au  paradis.  Tout  cela  eft  d'une  faulieté  évi- 
dente ;  ik  tout  cela  a  été  cru  fermement. 

Il  fuffifait  pourtant  de  lire  le  fécond  Si  le 
quatrième  fura  n)  ou  chapitre  de  l'Alcoran 
pour  être  détrompé  i  on  y  trouverait  les  loix 
fuivantes  j  elles  font  traduites  également  par 
Du  Kier  qui  demeura  longtems  a  Conlfanti- 
nople ,  par  Maracci  qui  n'y  alla  jamais,  & 
par  Siilles  qui  vécut  vingt  -  cinq  ans  parmi 
les  Arabes. 

RÉGLEMENS    DE    Ma  HO  M  ET   SUR 

LES   FEMMES. 

I. 

„  N'époufez  de  femmes  idolâtres  que  quand 
„  elles  feront  croyantes.  Une  fer  vante  muful- 
5,  mane  vaut  mieux  que  la  plus  grande  dame 
5,  idolâtre. 

II. 

,,  Ceux  qui  font  vœu  de  chafteté  ayant 
,,  des  femmes ,  attendront  quatre  mois  pour 
3,  fe  déterminer. 

„  Les  femmes  fe  comporteront  envers  leurs 
maris  comme  leurs  maris  envers  elles. 


J5 


a)  En  comptant  l'introdutSlion  pour  un  chapitre. 
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III. 

„  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois 
„  avec  votre  femme  ;  mais  à  la  troiiléme  ,  lî 
„  vous  la  renvoyez  ,  c'eft  pour  jamais  ;  ou 
j,  vous  la  retiendrez  avec  humanité ,  ou  vous 
3,  la  renverrez  avec  bonté.  Il  ne  vous  eft  pas 
,,  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous  lui 
î5  avez  donné. 

IV. 

:,  Les  honnêtes  femmes  font  obélifantes 
„  &  attentives,  même  pendant  l'abfence  de 
5,  leurs  maris.  Si  elles  font  fages ,  gardez-vous 
„  de  leur  faire  la  moindre  querelle  j  s'il  en 
5,  arrive  une  ,  prenez  un  arbitre  de  votre 
„  fomille  &  un  de  la  fienne. 

V. 

„  Prenez  une  femme  ,  ou  deux  ,  ou  trois , 
„  ou  quatre  ,  &  jamais  davantage.  Mais  dans 
,,  la  crainte  de  ne  pouvoir  agir  équitable- 
„  ment  envers  plulieurs  ,  n'en  prenez  qu'une. 
„  Donnez-leur  un  douaire  convenable  i  ayez 
„  foin  d'elles  ,  ne  leur  parlez  jamais  qu'avec 
„  amitié. 

VI. 

„  Il  ne  vous  eft  pas  permis  d'hériter  de 
„  vos  femmes  contre  leur  gré  ,  ni  de  les  em- 
,>  pécher  de  fe  marier  à  d'autres  après  le  di- 
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j,  vorce  pour  vous  emparer  de  leur  douaire, 
„  à  moins  qu'elles  n'ayent  étc  déchirées  cou- 
„  pables  de  quelque  crime. 

„  Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour 
j,  en  prendre  une  autre ,  quand  vous  lui  au- 
„  riez  donné  la  valeur  d'un  talent  en  maria- 
„  ge  ,  ne  prenez  rien  d'elle. 

VIL 

„  Il  vous  efl:  permis  d'époufer  des  cfclaves, 
„  mais  il  eft  mieux  de  vous  en  abftenir. 

VIII. 

„  Une  femme  renvoyée  eft  obligée  d'al- 
5,  laiter  fon  enfant  pendant  deux  ans  ,  &  le 
5,  père  eft  obligé  pendant  ce  tcms-là  de  don- 
„  ner  un  entretien  honnête  félon  fa  condi- 
„  tion.  Si  on  fèvre  l'enfant  avant  deux  ans  , 
„  il  faut  le  confentement  du  père  &  de  la 
5,  mère.  Si  vous  êtes  obligé  de  }e  confier  à 
5,  une  nourice  étrangère ,  vous  la  payerez  rai- 
5,  fonnablement.  " 

En  voilà  fuffifamment  pour  réconcilier  les 
femmes  avec  Mahomet  ,  qui  ne  les  a  pas  trai- 
tées (i  durement  qu'on  le  dit.  Nous  ne  pré- 
tendons point  le  juftifier  ni  fur  fon  ignorance , 
ni  fur  fon  impofture  j  mais  nous  ne  pouvons 
le  condamner  fur  fa  dodrine  d'un  feulDiEU. 
Ces  feules  paroles  du  fura  I22  ,  Dieu  eji 
Wiiqiie  ,  éterntl ,  il  ti'eHgouîrc  foint ,  il  n'ejl 
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point  engendré ,  7'ien  y{ejl  femblahle  à  lui.  Ces 
paroles  ,  dis- je ,  lui  ont  fournis  l'Orient  encor 
plus  que  fon  épée. 

Au  refte  ,  cet  Alcoran  dont  nous  parlons , 
cft  un  recueil  de  révélations  ridicules  &  de 
prédications  vagues  &  incohérentes  ,  mais  de 
loix  très  bonnes  pour  le  pays  où  il  vivait ,  & 
qui  font  toutes  encor  fuivies  fins  avoir  été 
jamais  atfaiblies  ou  changées  par  des  interprè- 
tes mahometans  ,  ni  par  des  décrets  nou- 
veaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non-feulement 
les  poètes  de  la  Mecque  ,  mais  furtout  les 
dodeurs.  Ceux-ci  foulevèrent  contre  lui  les 
magiftrats  qui  donnèrent  décret  de  prife  de 
corps  contre  lui  ,  comme  duement  atteint  <Sc 
convaincu  d'avoir  dit  ,  qu'il  falait  adorer 
Dieu  &  non  pas  les  étoiles.  Ce  fut ,  com- 
me on  fait ,  la  fource  de  fa  grandeur.  Quand 
on  vit  qu'on  ne  pouvait  le  perdre  ,  &  que  fes 
écrits  prenaient  faveur  ,  on  débita  dans  la  vil- 
le qu'il  n'en  était  pas  l'auteur  ,  ou  que  du 
moins  il  fe  fefait  aider  dans  la  compofition  de 
fes  feuilles  ,  tantôt  par  un  fa  vaut  juif,  tan- 
tôt par  un  favant  chrétien  j  fuppofé  qu'il  y  eût 
alors  des  favans. 

C'eft  ainiî  que  parmi  nous  on  a  reproche 
à  plus  d'un  prélat  d'avoir  fait  compofer  leurs 
fermons  &  leurs  oraifons  funèbres  par  des 
moines.   H  y  avait  un  père  Hercule  qui  fefait 
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les  fermons  d'un  certain  évêque  ;  &  quand 
on  allait  à  Tes  fermons ,  on  difàit  ,  allons  eru 
teyidre  ks  travaux  ri' Hercule. 

Mahomet  répond  à  cette  imputation  dans 
fon  chapitre  i6,  à  roccadon  d'une  grolfe  fo- 
tife  qu'il  avait  dite  en  chaire  ,  &  qu'on  avait 
vivement  relevée.  Voici  comme  il  fe  tire 
d'affaire. 

„  Qiiand  tulis  leKoran  adrefletoiàDiEU, 

,,  afin  qu'il  te  préferve  de  Satan il  n'a 

„  de  pouvoir  que  fur  ceux  qui  l'ont  pris  pour 
5,  maître  ,  &  qui  donnent  des  compagnons 
5,  à  Dieu. 

5,  Quand  je  fubftitue  dans  le  Koran  un 
„  verfet  à  un  autre  (  &  Djlu  fut  la  raifon 
„  de  ces  changemens  )  ,  quelques  infidèles  di- 
„  fent  ,  tii  as  forgé  ces  verfets  ,  mais  ils  ne  fa- 
„  vent  dilHnguer  le  vrai  d'avec  le  faux  :  di- 
3,  tes  plutôt  que  l'efprir  fùnt  m'a  apporté  ces 
„   verfets.  de  la  part   de   Dieu  avec  la  vé- 

„  rite.. D'autres    difent  plus   maligne- 

„  ment  ,  il  y  a  un  certain  homme  qui  tra- 

„  vaille  avec  lui  à  compofer  le  Koran  ;  mais 

5,  comment  cet  homme  à  qui  ils   attribuent 

„  mes  ouvrages  pourait-il  m'enfeigner ,  puif- 

,,  qu'il  parle  une  langue  étrangère  ,  &  que 

5,  celle  dans  laquelle  le  Koran  elt  écrit  ,  eft 

„  l'arabe  le  plus  pur  ?  " 

l'Akm-an      Cehii  qu'on  prétendait  travailler  avec  Ma- 

dz  nMUsJ^O'^^i   était    un  Juif  nommé     Benfalen  ,  ou 

pag.  123.  henfalon.  ,11  n'eft  guères  vraifemblabie  qu'un 
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Juif  eût  aidé  Mahomet  à  écrire  contre  les 
Juifs  j  mais  la  chofe  n'eft  pas  impolîible. 
Nous  avons  dit  depuis  que  c'était  un  moine 
qui  travaillait  à  i'Alcoran  avec  Mabomst.  Les 
uns  le  nommaient  Bolkiira  ,  les  autres  Sergius. 
Il  eft  plaifant  que  ce  moine  ait  eu  un  nom 
latin  &  un  nom  arabe. 

Quant  aux  belles  difputes  théologiques  qui 
fe  font  élevées  entre  les  mufulmans  ,  je  ne 
m'en  mêle  pas ,  c'eft  au  muphti  à  décider. 

C'eft  une  grande  queftion  fi  l'Alcoran  eft 
éternel  ou  s'il  a  été  créé  ,•  les  mufulmans  rigi- 
des le  croycnt  éternel. 

On  a  imprimé  à  la  fuite  de  l'hiftoire  de 
Calcondile  le  triomphe  de  la  Croix  i  &  dans  ce 
triomphe  il  eft  dit  que  l'Alcoran  eft  arien , 
fabellien  ,  carpocratien  ,  cerdonicien  ,  mani- 
chéen ,  donatifte  ,  origénien  ,  macédonien  , 
ébionite.  Mahomet  n'était  pourtant  rien  de 
tout  cela  ;  il  était  plutôt  janfénifte  ;  car  le 
fonds  de  fa  dodrine  eft  le  décret  abfolu  de 
la  prédeftination  gratuite. 


ALEXANDRE. 

IL  n'eft  plus  permis  de  parler  à^ Alexandre 
que  pour  dire  des  chofes  neuves  &  pour 
détruire  les  fables  hiftoriques ,  phyfiques  & 
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morales  ,  dont  on  a  défiguré  rhifloire  du 
fcul  ^rand  homme  qu'on  aie  jamais  vu  par- 
mi les  conquérans  de  l'Aiie. 

Qpand  on  a  un  peu  réfléchi  fur  Alexandre , 
qui  dans  l'âge  fougueux  des  plaillrs  &  dans 
l'yvreiie  des  conquêtes ,  a  b;iti  plus  de  villes 
que  tous  les  autres  vainqueurs  de  l'Alie  n'en 
ont  détruit  j  quand  on  longe  que  c'elt  un 
jeune  homme  qui  a  changé  le  commerce  du 
monde  ,  on  trouve  allez  étrange  que  Boileaii 
le  traite  de  fou  ,  de  voleur  de  grand  che- 
min ,  &  qu'il  propofe  au  lieutenant  de  po- 
lice la  Ri'ime  tantôt  de  le  faire  enfermer  & 
tantôt  de  le  faire  pendre  : 

Heureux  fi  de  fcn  tems  pour  de  bonnes  raifons , 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites  maifons. 

Qu'on  livre  fon  pareil  en  France  à  la  Relnie  , 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laifler  fur  l'échafïaut  fa  tète  &  fes  lauriers. 

Cette  requête  préfentée  dans  la  cour  du 
palais  au  lieutenant  de  police ,  ne  devait  être 
admife  ni  félon  la  coutume  de  Paris  ,  ni  félon 
le  droit  des  gens.  Alexandre  aurait  excipé 
qu'ayant  été  élu  à  Corinthe  capitaine-général 
de  la  Grèce ,  &  étant  chargé  en  cette  qualité 
de  venger  la  patrie  de  toutes  les  invafions 
des  Perfes  »  il  n'avait  fait  que  fon  devoir  en 
détruifant  leur  empire  j  &  qu'ayant  toujours 
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îoint  la  magnanimité  au  plus  grand  courage , 
ayant  refpcclé  la  femme  &  les  filles  de  Da^ 
riiis  les  prifonnières ,  il  ne  méritait  en  aucune 
façon  ni  d'être  interdit ,  ni  d'être  pendu  ,  & 
qu'en  tout  cas  il  appellait  àz  la  fentcnce  du 
iieur  de  la  lieinie  au  tribunal  du  monde 
en  lier. 

Rollin  prétend  (qu'Alexandre  ne  prit  la  fa- 
meufe  ville  de  Tyr  qu'en  faveur  des  Juifs  qui 
n'aimaient  pas  les  Tyriens.  Il  eit  pourtant 
vraifeniblable  c^u' Alexandre  eut  encor  d'autres 
raifons  ,  &  qu'il  était  d'un  très  lage  capitaine 
de  ne  point  lailîèr  Tyr  maîtrelfe  de  la  mer 
lorfqu'il  allait  attaquer  l'Egypte. 

Alexandre  aimait  &  refpedait  beaucoup 
Jérufalem  fans  doute  ;  mais  il  femble  qu'il  ne 
falait  pas  dire  que  les  Juifs  donnèrent  un  rare 
exemple  de  fidélité  ^  digne  de  Punique  peuple 
qui  connût  punr  lors  le  vrai  Dieu  ,  en  refu- 
fant  des  vivres  à  Alexandre  ,  parce  qu'ils 
avaient  prêté  ferment  de  fidélité  à  Darius.  On 
fait  aifez  que  les  Juifs  s'étaient  toujours  ré- 
voltés contre  leurs  fouverains  dans  toutes  les 
occafions  :  car  un  Juif  ne  devait  fervir  fous 
aucun  roi  prophane. 

S'ils  refuferent  imprudemment  des  contri- 
butions au  vainqueur  ,  ce  n'était  pas  pour  fe 
montrer  efclaves  fidèles  de  Darius ,  il  leur 
était  exprefTément  ordonné  par  leur  loi  d'avoir 
en  horreur  toutes  les  nations  idolâtres  j  leurs 
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livres  ne  font  remplis  que  d'exécrations  con- 
tre elles ,  &de  tentatives  réitérées  de  fecouer 
le  joug. 

S'ils  refufèrent  d'abord  les  contributions , 
c'ell  que  les  Samaritains  leurs  rivaux  les  avaient 
payées  fans  difficulté,  &  qu'ils  crurent  que  An 
rius  ,  quoique  vaincu ,  était  encor  alFcz  puiC- 
iant  pour  ioutenir  JéruPa'em  contre  Samarie. 

Il  ell  très  faux  que  les  Juifs  fulfent  alors 
le  feiil  peuple  qui  connut  le  vrai  Dieu  ,  com- 
me le  dit  Rollni.  Les  Samaritains  adoraient 
le  même  DiEU  ,  mais  dans  un  autre  temple } 
ils  avaient  le  même  Pentateuque  que  les  Juifs , 
&  même  en  caradères  hébraïques  ,  c'eft-à-dire 
tyriens,  que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le  shif- 
me  entre  Samarie  &  Jérufalem  était  en  petit 
ce  que  le  shifme  entre  les  Grecs  &  les  Latins 
ell  en  grand.  La  haine  était  égale  des  deux 
côtés  en  ayant  le  même  fond  de  religion. 

Alexandre  après  s'être  emparé  de  Tyr  par 
le  moyen  de  cette  fameufe  digue  qui  fait  en- 
cor  l'admiration  de  tous  les  guerriers  ,  alla 
punir  Jérufalem  qui  n'était  pas  loin  de  fa 
route.  Les  Juifs  conduits  par  leur  grand-prê- 
tre, vinrent  s'humilier  devant  lui  &  donner  de 
l'argent  i  car  on  n'appaife  qu'avec  de  l'argent 
les  conquérans  irrités.  Alexandre  s'appaifa  j 
ils  demeurèrent  fujets  à' Alexandre  ainfi  que 
de  fes  luccelfeurs,  \^oilà  l'hilloire  vraie  & 
vraifemblablc. 
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Ixollht  répète  un  étrange  conte  rapporté 
environ  quatre  cent  ans  après  l'expédition 
d'Alexandre  par  l'hiliorien  romancier  ,  exa- 
gérateur  ,  Flavien  Jofepb  ,  à  qui  l'on  peut 
pardonner  de  faire  valoir  dans  toutes  les  oc- 
cafions  fa  malheureufe  patrie.  Rollni  dit  donc , 
après  Jofepb,  que  le  grand- prêtre  Jaddiis  s'é- 
taiit  prollerné  devant  Alexandre ,  ce  prince 
ayant  vu  le  nom  de  Jehova  gravé  fur  une 
lame  d'or  attachée  au  bonnet  de  Jaddus  , 
&  entendant  parfaitement  Thcbreu  ,  fe  prof- 
terne  à  fon  tour  &  adore  Jaddus.  Cet  ex- 
cès de  civilité  ayant  étonné  Parméuion  ,  Alé^ 
xandre  lui  dit  qu'il  connailfait  Jaddus  depuis 
longtems  ,  qu'il  lui  était  apparu  il  y  avait 
dix  années  avec  le  même  habit  &  le  même 
bonnet  ,  pendant  qu'il  rêvait  à  la  conquête 
de  l'Afie  ,  conquête  à  laquelle  il  ne  penfait 
point  alors.  Que  ce  même  Jaddus  l'avait  ex- 
horté à  paiFer  l'Hellefpont ,  l'avait  alTuré  que 
fon  Dieu  marcherait  à  la  tète  des  Grecs,  & 
que  ce  ferait  le  Ditu  des  Juifs  qui  le  ren- 
drait vidlorieux.  des  Perfes. 

Ce  conte  de  vieille  ferait  bon  dans  l'hif. 
toire  des  quatre  fils  Aymon  &  de  Robert  le 
Diable  ,  mais  il  figure  mal  dans  celle  à^A~ 
lexaiidre. 

C'était  une  entreprife  très  utile  à  la  jeu- 
neflê  qu'une  hijloire  ancienne  bien  rédigée  ; 
il  eût   été  à  fouhaiter  qu'on  ne  l'eût  point 
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gâtée  quelquefois  par  de  telles  abfurdités.  Le 
conte  de  Jaddus  ferait  refpedable  ,  il  ferait 
hors  de  toute  atteinte ,  s'il  s'en  trouvait  au 
moins  quelque  ombre  dans  les  livres  facrésj 
mais  comme  ils  n'en  font  pas  la  plus  légère 
mention  ,  il  eft  très  permis  d'en  faire  fentir 
le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  qu'Alexandre  n'ait  fou- 
mis  la  partie  des  Indes  qui  eft  en  deçà  du 
Gange  ,  &  qui  était  tributaire  des  Perfes, 
Monfieur  Holrvell  qui  a  demeure  trente  ans 
chez  les  brames  de  Bénarès  &  des  pays  voi- 
fins  ,  &  qui  avait  appris  non  -  feulement  leur 
langue  moderne ,  mais  leur  ancienne  langue 
facrée  ,  nous  aflure  que  leurs  annales  attcf- 
tent  rinvafion  à' Alexandre  ,  qu'ils  appellent 
Mahadukoit  Kounba  ,  grand  brigand ,  grand 
meurtrier.  Ces  peuples  pacifiques  ne  pou- 
vaient l'appeller  autrement ,  &  il  eft  à  croire 
qu'ils  ne  donnèrent  pas  d'autres  furnoms  aux 
rois  de  Perfe.  Ces  mêmes  annales  difent  qu'A- 
lexandre entra  chez  eux  par  la  province  qui 
eft  aujourd'hui  le  Candahar  ,  &  il  eft  pro- 
bable qu'il  y  eut  toujours  quelques  forteref- 
fes  fur  cette  frontière. 

Enfuite  Alexandre  defcendit  le  fleuve  Zom- 
bodipo  que  les  Grecs  appellèrent  Sind.  On 
ne  trouve  pas  dans  l'hiftoire  à' Alexatndre  un 
feul  nom  indien.  Les  Grecs  n'ont  jamais  ap- 
pelle de  leur  propre  nom  une  feule  ville  , 
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un  feul  prince  Afiatiqiie.  Ils  ent  ont  ufé  de 
même  avec  les  Egyptiens.  Ils  auraient  cru 
deshonorer  la  langue  grecque  s'ils  l'avaient 
alTujettie  à  une  prononciation  qui  leur  feni- 
blait  barbare  ,  ik  s'ils  n'avaient  pas  nommé 
!Memphis  la  ville  de  Moph. 

Monfieur  Hohvell  dit  que  les  Indiens  n'ont 
jamais  connu  ni  de  Porus  ,  ni  de  Taxile  i 
en  eiîet  ce  ne  font  pas  là  des  noms  indiens. 
Cependant,  fi  nous  en  croyons  nos  miiîionnai- 
res  ,  il  y  a  encor  des  feigneurs  patanes  qui 
prétendent  defcendre  de  Poriis.  Il  fe  peut 
que  ces  milîîonnaires  les  ayent  flattés  de  cette 
origine  ,  &  que  ces  feigneurs  l'ayent  adoptée. 
Il  n'y  a  point  de  pays  en  Europe  où  la  baf. 
felTe  n'ait  inventé ,  &  la  vanité  n'ait  reçu  des 
généalogies  plus  chimériques. 

Si  Flavien  Jofeph  a  raconté  une  fable  ri- 
dicule concernant  Alexandre  &  un  pontife 
Juif ,  Plutarqiie'  qui  écrivit  longtems  après 
Jofeph  paraît  ne  pas  avoir  épargné  les  fables 
iiir  ce  héros.  Il  a  renchéri  encor  fur  Qiiinte- 
Ctirce  i  l'un  &  l'autre  prétendent  qii'Aiexaju 
ih-e  ,  en  marchant  vers  l'Inde ,  voulut  fe  faire 
adorer  ,  non  -  feulement  par  les  Perfes  ,  mais 
aufîî  par  les  Grecs.  Il  ne  s'agit  que  de  favoir 
ce  qu'Alexandre  ,  les  Perfes,  les  Grecs  ,  Quin- 
te-Curce  ,  Plutarque  entendaient  par  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle 
de  défjiir  les  termes. 
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Si  vous  entendez  par  adorer  invoquer  un 
homme  comme  une  divinité  ,  lui  offrir  de 
l'encens  &  des  facrifices  ,  lui  élever  des  au- 
tels Si,  des  temples  ,  il  efl;  clair  qu  Alexandre 
ne  demanda  rien  de  tout  cela.  S'il  voulait 
qu'étant  le  vainqueur  &  le  maître  des  Perfes , 
on  le  faluât  à  la  perfanne  ,  qu'on  fe  proiter- 
nât  devant  lui  dans  certaines  occafions  ;  qu'on 
le  traitât  enfin  comme  un  roi  de  Perfe  tel 
qu'il  rétait ,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très  rai- 
Ibnnable  &  de  très  commun. 

Les  membres  des  parlemens  de  France 
parlent  à  genoux  au  roi  dans  leurs  lits  de 
juftice  y  le  tiers  -  état  parle  à  genoux  dans  les 
états  -  généraux.  On  fert  à  genoux  un  verre 
de  vin  au  roi  d'Angleterre.  Plufieurs  rois  de 
l'Europe  font  fervis  à  genoux  à  leur  lacre. 
On  ne  parle  qu'à  genoux  au  grand- mogol, 
à  l'empereur  de  la  Chine  ,  à  l'empereur  du 
japon.  Les  colaos  de  la  Chine  d'un  ordre  in- 
férieur fléchilfent  les  genoux  devant  les  co- 
laos d'un  ordre  fupérieur  i  on  adore  le  pape  , 
on  lui  baife  le  pied  droit.  Aucune  de  ces  cé- 
rémonies n'a  jamais  été  regardée  comme  une 
adoration  dans  le  feus  rigoureux ,  comme  un 
culte  de  latrie. 

Ainli  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  prétendue 
adoration  qu'exigeait  Alexandre ,  n'efl:  fonde 
que  fur  un  équivoque.  (^  Voyez  Abus  des 
mots.  ) 

C'eft  O^ave  ,  furnommé  dtigufe ,  qui  fe 
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fît  réellement  adorer  ,  dans  le  feus  le  plus 
étroit.  On  lui  éleva  des  temples  &  des  au- 
tels i  il  y  eut  des  prêtres  à'ÂuguJie.  Horace 
lui  dit  podtivement  : 

Jurandajque  tiium  per  nornen  ponimus  arcis» 

VoiU  un  véritable  facrilège  d'adoration  j  & 
il  n'efl:  point  dit  qu'on  en  murmurât. 

Les  contradidions  fur  le  caractère  d'/f- 
lexanàre  paraîtraient  plus  difficiles  à  concilier. 
Il  on  ne  favait  que  les  hommes ,  &  furtout 
ceux  qu'on  appelle  héros  ,  font  fouvent  très 
ditiérens  d'eux-mêmes  ,•  &  que  la  vie  &  la 
mort  des  meilleurs  citoyens  ,  le  fort  d'une 
province  ,  ont  dépendu  plus  d'une  fois  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaile  digeftion  d'un  fou- 
verain  bien  ou  mal  confeillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improba- 
bles rapportés  d'une  manière  contradidoire  ? 
Les  uns  difent  que  CalUjibène  fut  exécuté  à 
mort  &  mis  en  croix  par  ordre  à^ Alexandre , 
pour  n'avoir  pas  voulu  le  reconnaître  en  qua- 
lité de  fils  de  Jupite)'.  Mais  la  croix  n'était 
point  un  fupplice  en  ufage  chez  les  Grecs, 
D'autres  difent  qu'il  mourut  longtems  après 
de  trop  d'embonpoint.  Athénée  prétend  qu'on 
le  portait  dans  une  cage  de  fer  comme  un 
oifeau  ,  &  qu'il  y  fut  mangé  de  vermine. 
Démêlez  dans  tous  ces  récits  la  vérité  ,  (1 
vous  pouvez. 
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Il  y  a  des  avantures  que  QniiiÉe  ~  Cnrce 
fuppole  être  arrivées  dans  une  ville,  &  Plu- 
tarqiie  dans  une  autre  j  &  ces  deux  villes  fe 
trouvent  éloignées  de  cinq  cent  lieues.  Ale- 
xandre faute  tout  armé  &  tour  feul  du  haut 
d'une  muraille  dans  une  ville  qu'il  aiîîégeait  j 
elle  était  auprès  du  Candahar  félon  Quinte- 
Curce  ,  &  près  de  l'embouchure  de  l'Indus 
fuivant  Pliitarqiie. 

Quand  il  efl  arrivé  fur  les  côtes  du  Mala- 
bar ,  ou  vers  le  Gange ,  (  il  n'importe  )  il  n'y 
a  qu'environ  neuf  cent  milles  d'un  endroit  à 
l'autre ,  il  fait  faifir  dix  philofophes  Indiens , 
que  les  Grecs  appellaienc  Gyvinnfophites  ,  & 
qui  étaient  nuds  comme  des  linges.  Il  leur 
propofe  des  queftions  dignes  du  Afercure 
galant  de  Vifé ,  leur  promettant  bien  fcrieu- 
fement  que  celui  qui  aurait  le  plus  mal  ré- 
pondu ,  ferait  pendu  le  premier  ,  après  quoi 
les  autres  fuivraient  en  leur  rang. 

Cela  reifemble  à  Nabucodojiofor  qui  voulait 
abfolumcnt  tuer  fes  mages  ,  s'ils  ne  devi- 
naient pas  un  de  fes  fonges  qu'il  avait  oublié; 
ou  bien  au  calife  des  Mille  ^  une  nuits  qui 
devait  étrangler  fa  femme  des  qu'elle  aurait 
6ni  fon  conte.  Mais  c'eft  Vlutarque  qui  rap- 
porte cette  fotife  ,  il  faut  la  refpccler  j  il 
était  Grec. 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  lem- 
poifonnenient  à' Alexandre  par  Arijiote  ,•  car 
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Tîutarque  nous  dit  qu'on  avait  entendu  dire 
à  un  certain  Agnotémis  ^  qu'il  avait  entendu 
dire  au  roi  Ajitigone  qu'ÂriJiote  avait  envoyé 
une  bouteille  d'eau  de  Nonacris  ville  d'Arca- 
die  ;  que  cette  eau  était  fi  froide  qu'elle  tuait 
fur  le  champ  ceux  qui  en  buvaient  :  qu'Art^ 
tipdtre  envoya  cette  eau  dans  une  corne  d'un 
pied  de  mulet  ;  qu'elle  arriva  toute  fraîche  à 
Babilone  ;  qu'Alcxmidre  en  but ,  &  qu'il  en 
mourut  au  bout  de  fix  jours  d'une  fièvre 
continue. 

Il  eft  vrai  que  Tîutarque  doute  de  cette 
anecdote.  Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  de 
bien  certain  ,  c'efl;  qvi' Alexandre  à  l'âge  de 
vingt -quatre  ans  avait  conquis  la  Perfe  par 
trois  batailles  i  qu'il  eut  autant  de  génie  que 
de  valeur  j  qu'il  changea  la  face  de  l'Afie ,  de 
la  Grèce ,  de  l'Egypte  ,  &  celle  du  commerce 
du  monde  i  &  qu'enfin  Boileau  ne  devait  pas 
tant  fe  moquer  de  lui  ,  attendu  qu'il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  en  eût  feit  autant  en 
jà  peu  d'années.  Voyez  l'article  H/Jioire. 
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PLus  de  vingt  villes  portent  le  nom  d'A- 
lexandrie ,  toutes  bâties  par  Alexandre ,  & 
par   fes   capitaines  qui  devinrent   autant  de 
première  partie,  K 
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rois.  Ces  villes  font  autant  de  nionumens  es 
gloire  ,  bien  iupcricurs  aux  ftatues  que  la 
iervitude  érigea  depuis  au  pouvoir  j  mais  la 
feule  de  ces  villes  qui  ait  attiré  l'attention 
de  tout  l'hémirphère  par  fa  grandeur  &.  Tes 
richciies  ,  ell  celle  qui  devint  la  canitale  de  l'E- 
gypte. Ce  n'eft  plus  qu'un  monceau  de  rui- 
nes. On  fait  aflez  que  la  moitié  de  cette  ville 
cft  dans  un  autre  endroit  vers  la  mer.  La 
tour  du  phare  ,  qui  était  une  des  merveilles 
du  monde  ,  n'exitte  plus. 

La  ville  fut  toujours  très  floriiTante  fous- 
les  Ftoîomées  ik  fous  les  Romains.  Elle  ne 
dégénéra  point  fous  les  Arabes  :  les  Mamme-i 
lues  &  les  Turcs ,  qui  la  conquirent  tour  -  à- 
tour  avec  le  relte  de  l'Egypte  ,  ne  la  laif- 
fèrent  point  dépérir.  Les  Turcs  même  lui 
confcrvèrent  un  refte  de  grandeur  ;  elle  ne 
tomba  que  lorfque  le  paifige  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ouvrit  à  l'Europe  le  chemin  de  Tln- 
de  ,  &  changea  une  féconde  fois  le  commerce 
du  monde  qu'Alexandre  avait  changé. 

Ce  qui  eft  à  remarquer  dans  les  Alexan- 
drins fous  toutes  les  dominations ,  c'elt  leur 
induftrie  jointe  à  la  légèreté  i  leur  amour  des 
nouveautés  avec  l'application  au  commerce 
&  à  tous  les  travaux  qui  le  font  fleurir  -,  leur 
cfprit  contentieux  ik  querelleur  avec  peu  de 
courage  ;  leur  fuperftition  ,  leur  débauche , 
tout  cela  n'a  jamais  changé. 
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La  ville  fut  peuplée  d'Egyptiens ,  de  Grecs 
Se  de  Juifs  ,  qui  tous  de  pauvres  qu'ils  étaient 
auparavant  devinrent  riches  par  le  commer- 
ce. L'opulence  y  introduifit  les  beaux  -  arts  , 
le  goût  de  la  littérature ,  &  par  conféquent 
celui  de  la  difpute. 

Les  Juifs  y  bâtirent  un  temple  niagniiique  , 
ainfi  qu'ils  en  avaient  un  autre  à  Bubafte  ; 
ils  y  traduifirent  leurs  livres  en  grec  qui  était 
devenu  la  langue  du  pays.  Les  chrétiens  y 
eurent  de  grandes  écoles  ;  les  animofités  fu- 
rent fi  vives  entre  les  Egyptiens  naturels  , 
les  Grecs  ,  les  Juifs  &  les  chrétiens  ,  qu'ils 
s'accufaient  continuellement  les  uns  les  au- 
tres auprès  du  gouverneur,  &  ces  querelles 
n'étaient  pas  fon  moindre  revenu.  Les  fédi- 
lions  mêmes  furent  fréquentes  &  fanglantes. 
Il  y  en  eut  une  fous  l'empire  de  Caligula ,  dans 
laquelle  les  Juifs  ,  qui  exagèrent  tout  ,  pré- 
tendent que  la  jaloufie  de  religion  &  de  com- 
merce leur  coûta  cinquante  mille  hommes  que 
les  Alexandrins  égorgèrent. 

Le  chriftianifme  que  les  Panthères,  les  OrU 
gènes  ,  les  Cléments  ,  avaient  établi ,  &  qu'ils 
avaient  fait  admirer  par  leurs  mœurs  ,  y  dégé- 
néra au  point  qu'il  ne  fut  plus  qu'un  efprit 
de  parti.  Les  chrétiens  prirent  les  mœurs  des 
Egyptiens.  L'avidité  du  gain  l'emporta  fur  la 
religion ,  &  tous  les  habitans  divifés  entre  eux 
n'étaient  d'accord  que  dans  l'amour  de  l'argent'. 
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C'eft  le  fujet  de  cette  famcufe  lettre  de 
l'empereur  Aihien  au  confui  Serviamis  ,  rap- 

,Tom.  1 1.  portée  par  Vopifcus. 

P'S-  40<>»  „  J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  van- 
tiez tant ,  mon  cher  Scrvien  ,•  je  la  fais  toute 
entière  par  cœur  ;  cette  nation  clt  légère , 
incertaine  ,  elle  vole  au  changement.  Les 
adorateurs  de  Sérapis  fe  font  chrétiens  ; 
ceux  qui  font  à  la  tète  de  la  religion  du 
Christ  fe  font  dévots  à  Sérapis.  Il  n'y  a 
point  d'archi-rabin  Juif,  point  de  Samari- 
tains ,  point  de  prêtre  chrétien  qui  ne  foit 
aftrologue  ou  devin ,  ou  baigneur  (  c'eft  à- 
dire  entremetteur  ).  Quand  le  patriarche 
Grec  a  )  vient  en  Egypte ,  les  uns  s'em- 
prelTent  auprès  de  lui  pour  lui  faire  ado- 
rer Sérapis  ,  les  autres  le  Christ.  Ils  font 
tous  très  féditieux ,  très  vains ,  très  que- 
relleurs. La  ville  eft  commerçante ,  opulen- 
te ,  peuplée  j  perfonne  n'y  eft  oifif  ^  les  uns  y 
fouflent  le  verre  ,  les  autres  fabriquent  Id 
papier.  Ils  femblent  être  de  tout  métier  , 
&  en  font  en  effet.  La  goutte  aux  pieds  & 
aux  mains  même  ne  les  peut  réduire  à 
roifivetc.  Les  aveugles  y  travaillent  i  l'ar- 
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a  )  On  traduit  ici  patriarcha  ,  terme  grec  ,  par  ces 
mots ,  •patriarche  grec  ;  parce  qu'il  ne  peut  convenir 
qu'à  l'hiérophante  des  principaux  myAcres  grecs. 
Les  chrétiens  ne  commencèrent  à  connaître  le  mot 
ûe  patriarche  qu'au  cinquième  fiècle  Les  Romains, 
J^i  Egyptiens ,  les  Juifs  ne  connalifaieot  point  ce  titrç^ 
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V,  gent  eft  un  dieu  que  les  chrétiens  ,  les 
0,  Juifs  &  tous  les  hommes  fervent  égale* 
B,  ment.  " 

Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 

FLAVn  VOPISCl  SYRACUSn  SATURNlNUSi 
Tomi  fecundi   pag.  406». 

AdRIANI  EPISTOLA  ,  EX   LIBRIS  PhLEGON* 
TIS  LIIiERTI  EJUS    PRODITA. 

Aârianiis  Aitgiijiiis  Servîano  Cos.  V^. 

jEgyptum  quam  mihi  laudabas  ,  Serviane 
cariliime  ,  totam  didici ,  levem  ,  pendulam , 
&  ad  omnia  fanix  monumenta  volitantem. 
Illi  qui  Serapiii  colunt ,  chriftiani  funt  ;  &  de- 
voti  funt  Serapi  ,  qui  fe  Christi  epifcopos 
dicunt.  Nemo  illic  arohifynagogus  Judaeo- 
rum  ,  nemo  Samarites  ,  nemo  chrillianorum 
presbyter ,  non  mathematicus  ,  non  arufpex , 
non  aliptes.  Ipfe  ille  patriarcha  quùm  jEgyp- 
tum.  venerit ,  ab  aliis  Serapidem  adorare ,  ab 
aliis  cogicur  Christum.  Genus  hominis  fe- 
ditiofilîîmum  ,  vanillimum ,  injuriofifîîmum. 
Civitas  opulenta  ,  dives  ,  fœcunda  ,  in  quà 
nemo  vivat  otiofus.  Alii  vitrum  confiant , 
ab  aliis  charta  conÊcitur  ;  omnes  certè  lym- 
phiones  cujufcumque  artis  &  videntur  &  ha- 
îentur.    Podagroii  quod  agant  habent  j  cœci 
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quod  agant  habent  ,  cœci  quod  £iciant  ;  ne 
chiiagri  quidcin  apud  cos  otiofi  vivunt. 
Unus  illis  deus  cfl: ,  hune  chrifliam  ,  hune 
Judxi ,  hune  omnes  venerantur  &  gentes. 

Cette  lettre  d'un  empereur  aufîî  connu  par 
fon  efprit  que  par  fa  valeur  ,  fait  voir  en  eiîet 
que  les  chrétiens ,  ainli  que  les  autres  ,  s'é- 
taient corrompus  dans  cette  ville  du  luxe  & 
de  la  difpute  :  mais  les  mœurs  des  premiers 
chrétiens  n'avaient  pas  dégénéré  partout  ;  & 
quoiqu'ils  culTent  le  malheur  d'être  dès  long- 
tems  partagés  en  différentes  fecles  qui  fe  dé- 
teftaient  &  s'accufaient  mutuellement  ,  les 
plus  violens  ennemis  du  chriftianifme  étaient: 
forcés  d'avouer  qu'on  trouvait  dans  fon  fcin 
les  âmes  les  plus  pures  &  les  plus  grandes  i 
il  en  eft  même  encor  aujourd'hui  dans  des 
villes  plus  effrénées  &  plus  folles  qu'A- 
lexandrie. 


ALGER. 

LA  philofophie  eft  le  principal  objet  de  ce 
didionnaire.  Ce  n'elt  pas  en  géographes 
que  nous  parlerons  d'Alger ,  mais  pour  faire 
remarquer  que  le  premier  deffein  de  Io///> 
XIV-,  lorfqu'il  prit  les  rênes  de  l'état  ,  fut  de 
délivrer  l'Europe  chrétienne  des  courfes  cmu 
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tinuelles  des  corHiires  de  Barbarie.    Ce  projet  Voyez 
annonqait  une  grande  ame.    Il  voulait  aller  à  l'expédU 
la  gloire  par  toutes  les  routes.  0\\  peut  mê-  ''^"  ^^ 
me  s'étonner  qu'avec  l'efprit  d'ordre  qu'il  mit  J^^p  iiç^ 
dans  fa  cour  ,   dans  les  finances  &  dans  lesy^„^ 
affaires ,  il  eut  je  ne  fais  quel  goût  d'ancienne 
chevalerie  qui  le  portait  à  des  adions  géné- 
reufes  &   éclatantes  ,  qui  tenaient  même  un 
peu  du  romanefque. 

L'idée  d'avoir  un  port  auprès  d'Alger  pour 
brider  fes  pirateries  ,  était  peut-être  de  ce 
genre.  Il  y  était  encor  excité  par  le  pape 
Alexandre  Vil ,  &  le  cardinal  Mazarm  avant 
fa  mort  lui  avait  infpiré  ce  delfein.  Il  avait 
même  longtems  balancé  s'il  irait  à  cette  ex- 
pédition en  perfonne  à  l'exemple  de  Charles^ 
Qiibit  j  mais  il  n'avait  pas  alfez  de  vaiifeaux 
pour  exécuter  une  fi  grande  entreprife  ,  foit 
par  lui  -  même  ,  foit  par  fes  généraux.  Elle 
fut  infrudueufe  &  devait  l'être.  Du  moins 
elle  aguerrit  fa  marine  ,  &  fit  attendre  de  lui 
quelques-unes  de  ces  adions  nobles  &  héroï- 
ques auxquelles  la  politique  ordinaire  n'était 
point  accoutumée  ,  telles  que  les  fecours  dé- 
fintéreifés  donnés  aux  Vénitiens  aiîiégés  dans 
Candie,  &  aux  Allemands  preifés  par  les  armes 
Ottomanes  à  St.  Godhart. 

Les  détails  de  cette  expédition  d'Afrique  fe 
perdent  dans  la  foule  des  guerres  heureufes 
ou   malheureufes   faites   avec   politique    ou 
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avec  imprudence  ,  avec  équité  ou  avec  m]uC. 
tice.  Rapportons  feulement  cette  lettre  écrite 
il  y  a  quelques  années  à  l'occafion  des  pira- 
teries d'Alger. 

„  Il  ell  trille  ,  Monfieur  ,  qu'on  n'ait  point 
„  écouté  les  propofiiions  de  l'ordre  de  Mal- 
„  the  ,  qui  offrait ,  moiennant  un  fiibfKÎe  mé- 
5,  diocre  de  chaque  état  chrétien  ,  de  délivrer 
„  les  mers  des  pirates  d'Alger  ,  de  Maroc  &  de 
5,  Tunis.  Les  chevaliers  de  Malthe  feraient 
5,  alors  véritablement  les  défenfcurs  de  la 
5,  chrétienté.  Les  Algériens  n'ont  adluellement 
„  que  deux  vailfeaux  de  cinquante  canons  ,  & 
j,  cinq  d'environ  quarante  j  quatre  de  trente. 
9,  Le  refte  ne  doit  pas  être  compté. 

„  Il  ed  honteux  qu'on  voye  tous  les  jours 
5,  leurs  petites  barques  enlever  nos  vailfeaux 
3,  marchands  dans  toute  la  Méditerranée.  Ils 
5,  croiiént  même  jufqu'aux  Canaries  &  juf- 
,,  qu'aux  Acores. 

„  Leurs  milices  compofées  d'un  ramas  de 
„  nations  ,  anciens  Mauritaniens  ,  anciens 
3,  Numi  les  ,  Arabes  ,  Turcs  ,  Nègres  même , 
5,  s'embirquent  prefque  fans  équipage  fur 
„  des  chobeks  de  d'x-huit  à  vingt  pièces  de 
5,  canon  \  ils  iiiFellcnt  toutes  nos  mers  com- 
j5  me  des  vautours  qui  attendent  une  proie. 
S'ils  voyent  un  vaiifeau  de  guerre  ils  s'en- 
fuyent  ;  s'ils  voyent  un  vaiifeau  marchand 
ils  s'en  emparent  j  nos  amis  ,  nos  parens , 
honunes  &  femmes   deviennent  efclavesi 
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8c  il  faut  aller  fupplier  hiimblemenc  les 
barbares  de  daigner  recevoir  notre  argent 
pour  nous  rendre  leurs  captifs. 
,,  Quelques  états  chrétiens  ont  la  hon- 
teule  prudence  de  traiter  avec  eux  ,  &  de 
leur  fournir  des  armes  avec  lefquelles  ils 
nous  dépouillent.  On  négocie  avec  eux 
en  marchands ,  &  ils  négocient  en  guerriers. 
„  Rien  ne  ferait  plus  aifé  que  de  répri- 
mer leur^  brigandages  ;  on  ne  le  fidt  pas. 
i\îais  que  de  chofes  feraient  utiles  &  aifées 
qui  font  négligées  abfolument  !  La  nécef- 
fité  de  réduire  ces  pirates  elt  reconnue  dans 
les  confei.'s  de  tous  les  princes,  t^  per- 
fonne  ne  l'entreprend,  QiianJ  les  minif- 
tres  de  plufieurs  cours  en  parlent  par 
hazard  enfemble  ,  c'elt  le  confeil  tenu  con- 
tre les  chats. 

„  Les  religieux  de  la  rédemption  des  cap- 
tifs font  'a  phis  belle  inlHtution  monaf. 
tique  -,  mais  elle  elt  bien  honteufe  pour- 
nous.  Le  royaume  de  Fez  ,  Alger  ,  Tunis  , 
n'ont  point  de  Maraboas  de  Li  rédemption 
des  captifs.  C'eft  qu'ils  nous  prennent  beau- 
coup de  chrétiens  ,  &  nous  ne  leur  prenons 
gueres  de  muTulmans. 
,,  Ils  font  cependant  plus  attachés  à  leur 
religion  que  nous  à  la  nôtre.  Car  jamais 
aucun  Turc ,  aucun  Arabe  ne  fe  fait  chré- 
tien ;  &  ils  ont  chez  eux  mille  renégats 
qui  même  les  fervent  dans  leurs  expédi- 
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„  tions.  Un  Italien  nommé, ?£■%/;//  ctnit  en 
„  1712  général  des  galères  d'Alger.  Le  mi- 
s,  ramolin  ,  le  bey  ,  le  dey,  ont  des  chré- 
5,  tieniics  d.»ns  leurs  l'errails  i  &  nous  n'avons 
„  eu  que  deux  filles  Turques  qui  ayent  eu 
„  des  amans  à  Paris. 

,,  La  milice  dWli^cr  ne  confiftc  qu'en 
5,  dou7-e  niiUe  hommes  de  troupes  réglées , 
„  mais  tout  le  relte  eft  foldat ,  &  c'cd  ce  qui 
„  rend  la  conqaète  de  ce  payb  fi  difficile. 
,,  Cependant  ics  Vandales  les  iubjuguerent 
„  aifément,  &  nous  n'ofons  les  attaquer.  &c, 
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IL  eft  peu  important  de  fa  voir  Ci  ahnanach 
vient  des  anciens  Saxons  qui  ne  favaient 
pas  lire  ,  ou  des  Arabes  qui  étaient  en  effet 
aftronomcF  ,  &  qui  connaiifaient  un  peu  le 
cours  des  aftres ,  tandis  que  les  peuples  d'Oc- 
cident étaient  plongés  dans  une  ignorance 
égale  à  leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à  una 
petite  obfcrvation. 

Qvi'un  philofoplie  Indien  embarqué  à  Me- 
lia  pour  vienne  à  Bayonne  ;  je  fuppofe  que  ce 
philoiophc  a  du  bon  fens  ,  ce  qui  cft  rare, 
dit- on  ,  chez  les  favans  de  l'Inde  j  je  fup- 
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foCe  qu'il  eft  défait  des  préjugés  de  Técoie , 
ce  qui  était  rare  partout  il  y  a  quelques 
années  ,  &  qu'il  ne  croit  point  aux  influen- 
ces des  attres  ,•  ic  fuppofe  qu'il  rencontre  un 
fot  dans  nos  climats  ,  ce  qui  ne  ferait  pas  lî 
rare. 

Notre  fot  pour  le  mettre  au  fait  de  nos 
arts  &  de  nos  fciences  ,  lui  fait  préfent  d'un 
almanach  de  Liège  compofé  par  Matthieu 
La)isberge  ,  &  du  Afejjager  boiteux  ÔC Antoine 
Souci  aitrologue  &  hilioricn  ,  imprimé  tous 
les  ans  à  Baie  ,  &  dont  il  lé  débite  vingt  mille 
exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y  voyez 
une  bel'e  figure  d'homme  entourée  des  lignes 
du  zodiaque  avec  des  indicarions  certaines  qui 
vous  démontrent  que  la  balance  préfide  aux 
feffes  ,  le  bélier  à  la  tête  ,  les  poilibns  aux 
pieds  ,  ainfi  du  refte. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enfeignc  quand 
il  faut  prendre  du  beaume  de  vie  du  Sr.  Le 
Lièvre  <>  ou  des  pilules  du  Sr.  Keyfer,  ou  vous 
pendre  au  col  un  fachet  de  l'apoticaire  Ay- 
nouâ  ,  vous  faire  faigner  ,  vous  fiire  couper 
les  ongles  ,  fevrer  vos  enfans  ,  planter ,  femer, 
aller  en  voyage ,  ou  chaulîer  desfouliers  neufs. 
L'Indien  en  écoutant  ces  leçons  fera  bien  de 
dire  à  fon  conduc'leur  qu'il  ne  prendra  pas 
de  fes  almanachs. 

Pour  peu  que  l'imbécille  qui  dirige  notre 
Indien  lui  fàilè  voir  quelques-unes  de  nos 
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cérémonies  réprouvées  de  tous  les  {ngcs  ,  ^ 
tolérées  eu  Faveur  de  la  populace  par  mé- 
pris pour  elle  -,  le  voyageur  qui  verra  ces 
momeries  fliivies  d'une  danfe  de  tambou- 
rin,  ne  manquera  pas  d'avoir  pitié  de  nous: 
il  nous  prendra  pour  des  fous  qui  font  aller 
plailans  ,  &  qui  ne  l'ont  pas  ablblument  cruels. 
Il  mandera  au  préfident  du  grand  collège  de 
Bénares  que  nous  n'avons  pas  le  lens  commun, 
mais  que  (1  fa  paternité  veut  envoyer  chez 
nous  des  perlonnes  éclairées  &  difcretes ,  on 
poura  taire  quelque  chofe  de  nous  moien- 
nant  la  grâce  de  Dilu. 

C'eft  ainfi  précifément  que  nos  premiers 
niilîionnaircs ,  lîv:  furtout  5"/.  François  Xavier ^ 
en  nièrent  avec  les  peuples  de  la  prefqu'iQe  de 
rinde.  Ils  fe  trompèrent  encor  plus  lourde- 
ment fur  les  ufages  des  Indiens ,  fur  leurs 
fcienccs  ,  leurs  opinions ,  leurs  mœurs  &  leuc 
culte.  C'eft  une  chofe  très  curieufe  de  lire  les 
relations  qu'ils  écrivirent.  Toute  ftatue  eft 
pour  eux  le  diable  ;  toute  aflemblée  eft  ua 
Tabbat  j  toute  figure  iimbolique  eft  un  taliC- 
man  ;  tout  bt:acm.me  eil  un  forcier  ;  &  là- 
delfus  ils  font  des  lamentations  qui  ne  finif. 
fent  point.  Ils  efpèrent  que  la  7HoiJfon  fera 
abondante.  Ils  ajoutent  par  une  métaphore 
peu  congrue  ,  quils  travailleront  efficacement 
à  la  vigne  du  Seigneur  ,  dans  un  pays  où  Toa 
ii'a  jamais  connu  le  vin.    C'eft  ainli  à-pcu- 
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pr«s  que  chcique  nation  a  jugé  non- feule- 
ment des  peuples  éloignés  ,  mais  de  fes 
voifîns. 

Les  Chinois  paflent  pour  les  plus  anciens 
feifeurs  d'almanachs.  Le  plus  beau  droit  de 
l'empereur  de  la  Chine  eft  d'envoyer  fon 
calendrier  à  fes  vaflaux  &  à  fes  voifins.  S'ils 
ne  l'acceptaient  pas,  ce  ferait  une  bravade 
pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur 
faire  la  guerre  comme  on  la  fefait  en  Europe 
ftux  feigneurs  qui  refufaient  l'hommage. 

Si  nous  n'avons  que  dou2e  conftellations  » 
les  Chinois  en  ont  vingt-huit ,  &  leurs  noms 
n'ont  pas  le  moindre  rapport  aux  nôtres  i 
preuve  évidente  qu'ils  n'ont  rien  pris  du  zo- 
diaque caldéen  que  nous  avons  adopté  :  mais 
s'ils  ont  une  aftronomie  toute  entière  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans  ,  ils  reflemblent  à 
Matthieu  Layisberge  &  à  Antoine  Souci  par 
les  belles  prédidions  ,  &  par  les  fecrets  pour 
la  fanté  dont  ils  farciffent  leur  almanach 
impérial.  Ils  divifent  le  jour  en  dix  mille  mi- 
iiutes ,  &  favent  à  point  nommé  quelle  mi- 
nute eft  favorable  ou  funefte.  Lorfque.l'em- 
pereur  Cam-bi  voulut  charger  les  miffionmii- 
res  jéfuites  de  faire  l'almanach ,  ils  s'en  ex- 
cufèrent  d'abord  ,  dit  -  on  ,  fur  les  fuperfti- 
tions  extravagantes  dont  il  faut  le  remplir.  Y^^Y^z 
Je  crois  beaucoup  moins  que  vous  aux  fiiperf-  ^  p^ 
citions ,  leur  dit  l'empereur  ,  faites  -  moi  feule-  „/„ 
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ment  un  bi.n  calenilriey  ,   ^   laijjcz  mes  fa- 
vans  y  mettre  tuiites  leurs  fadaifes. 

L'ingénieux  auteur  de  la  pluralité  des  mom 
Je/,  Te  moque  des  Chinois ,  qui  voyent ,  dit- il , 
des   mille   étoiles  tomber  a  la   i'ois    dans    la 
iner.   11  efl:  très  vraifemblable  que  Tempereur 
Catn-bi  s'en  moquait  tout  autant  que  Foute- 
jielle.   Quelque  melTager  boiteux  de  la  Chine 
s'ctait    égayé    apparemment  à  parler  de  ces 
feux  folets  comme  le  peuple  ,  &  à  les  pren- 
dre pour  des  étoiles.  Chaque  pays  a  fes  fo- 
tifes.  Toute  l'antiquité  a  fait  coucher  le  foleil 
dans  la  mer  i  nous  y  avons  envoyé  les  étoi- 
les fort  longtems.     Nous   avons  cru  que  les 
nuées    touchaient  au  firmament  ,  que  le  fir- 
mament était  fort  dur  ,  &  qu'il  portait  un 
refervoir  d'eau.   Il  n'y  a  pas   bien  longtems 
qu'on  fait  dans  les  villes  que  le  fil  de  la  vier- 
ge ,  qu'on  trouve  fouvenr  dans  la  campagne , 
eft  un  fil  de  toi!e  d'araignée.     Ne  nous  mo- 
quons de   perfonne.    Songeons  que  les  Chi- 
nois avaient  des    aftrolabes   &  des   fphères 
avant  que  nous  fulîlons  lire  i  &  que  s'ils  n'ont 
pas  pouifé  fort  loin  leur  aftronomie  ,  c'cll  par 
le  même  refpeél  pour  les  anciens  que  nous 
avons  eu  pour  Arijiote. 

11  ell  confolant  de  favoir  que  le  peuple  Ro- 
main ,  populus  late  rex  ,  fut  en  ce  point  fort 
au-dcffous  de  Matthieu  Lansbergc]  &  du  Mef- 
[ager  boiteux, ,  &  des  allroiogues  de  la  Chine , 
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jufqu'au  tems  où  Jules  Céfar  réforma  l'aniiée 
romaine  que  nous  tenons  de  lui  ,  &  que 
iious  appelions  encor  de  fon  nom  Kalendrier 
Julien  ,  quoique  nous  n'ayons  pas  de  kalea- 
des ,  &  quoi  qu'il  ait  été  obligé  de  le  réfor- 
mer lui-même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d'abord  une 
année  de  dix  mois  fefant  trois  cent  quatre 
jours  i  cela  n'était  ni  folaire  ,  ni  lunaire  ; 
cela  n'était  que  barbare.  On  fit  enfuite  l'an- 
née romaine  de  trois  cent  cinquante- cinq 
jours",  autre  mécompte  que  l'on  corrigea  com- 
me on  put ,  &  qu'on  corrigea  fi  mal ,  que  du 
tems  de  Céfnr  les  fêtes  d'été  fe  célébraient  en 
hyver.  Les  généraux  Romains  triomphaient 
toujours  i  mais  ils  ne  favaient  pas  quel  jour 
ils  triomphaient. 

Céfar  réforma  tout  ,  il  fembla  gouverner 
le  ciel  &  la  terre. 

Je  ne  fais  par  quelle  condefcendance  pour 
les  coutumes  romaines  il  commença  l'année 
au  tems  où  elle  ne  commence  point  ,  huit 
jours  après  le  follHce  d'hyver.  Toutes  les  na- 
tions de  l'empire  Romain  fe  foumirent  à  cette 
innovation.  Les  Egyptiens  qui  étaient  en 
poifellion  de  donner  la  loi  en  fait  d'alma- 
nachs,  la  reçurent  j  mais  tous  ces  difFérens 
peuples  ne  changèrent  rien  à  la  diftribution 
de  leurs  fêtes.  Les  Juifs,  comme  les  autres, 
célébrèrent  leurs  nouvelles  lunes ,  leur  FhaJ'é 
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OU  Pafchii  le  quatorzième  jour  de  la  lune  âé 
JVlars  ,  qu'on  appelle  la  lime  roujfe  i  &  cette 
époque  arrivait  fouvcnt  en  Avril  ^  leur  Pei> 
tecôte  cinquaute  jours  après  le  Fhafe-y  la  fête 
des  cornets  ou  trompettes  le  premier  jour  de 
Juillet  ;  celle  des  tabernacles  au  quinze  du 
menie  mois ,  <Sc  celle  du  grand  fabath  fept 
jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  fuivirent  le  comput 
de  Tempire  ;  ils  comptèrent  par  kalendcs  , 
rones  ,  &:  ides  avec  leurs  maîtres  j  ils  requ- 
rent  Tannée  billèxtile  que  nous  avons  encore 
(&  qu'il  a  falu  corriger  dans  le  feiziéme  (iécle 
de  notre  ère  vulgaire  ,  &  qu'il  faudra  corri- 
ger un  jour  ,  mais  ils  fe  conformèrent  aux 
Juifs  pour  la  célébration  de  leurs  grandes  fêtes. 

Ils  déterminèrent  d'abord  leur  Pâque  au 
quatorze  de  la  lune  roulFe ,  jufqu'au  tems  où 
le  concile  de  Nicée  la  fixa  au  dimanche  qui 
fuivait.  Ceux  qui  la  célébraient  le  quatorze 
lurent  déclarés  hérétiques  ,  tV  les  deux  partis 
le  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  Ste.  Vierge  furent  fubfti- 
tuées  autant  qu'on  le  put  aux  nouvelles  lu- 
nes ou  neoménies  j  l'auteur  du  Calendrier  ro- 
Voyez     main  dit  que  la  raifon  en  ell  prife  du  verfet 
Calendrier  ^q^  cantiques  pillera  iit  lima ,  belle  comme 
romain ji.  |,^  \yj^^ç^  jyj,,jg  pjj^  ^^^.^^p  raifon  lès  feres  devaient 

lOi.    oc  .  ,        ,.       ^      ,  .,  Il 

fjjjy^        arriver  le  dimanche  j  car  il  y  a  dans  le  même 
Vcifet  tlecla  ut  fol ,  choilie  comme  le  ibleil. 

Les 


A  L   M   A   N   A   C   K;  îéi 

Les  chrétiens  gardèrent  auifi  la  Pentecôte. 
Elle  fut  fixée  comme  celle  des  Juifs  précifé- 
ment  cinquante  jours  après  Pâques.  Le  même 
auteur  prétend  que  les  fêtes  de  patron  rem- 
placèrent celles  des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  St.  Jean  n'a  été  portée  nu 
24  de  Juin  que  parce  que  les  jours  commen- 
cent alors  à  diminuer ,  &  que  St.  Jean  avait 
dit  en  parlant  de  J  t.  s  us-Christ  ,  il  fiut  qu'il 
croilîe  &  que  je  diminue.  Oportet  illiim  cref. 
cere  me  aiitem  miniii. 

Ce  qui  eft  très  fînguUer  ,  &  ce  qui  a  été 
remarqué  ailleurs  ,  c'eft  cette  ancienne  cé- 
rémonie d'allumer  un  grand  feu  le  jour  de 
la  St.  Jean,  qui  elt  le  tems  le  plus  chaud  de 
l'année.  On  a  prétendu  que  c'était  une  très 
vieille  coutume  pour  faire  fou  venir  de  l'an- 
cien embrafement  de  la  terre  qui  en  atten- 
dait un  fécond. 

Le  même  auteur  du  calendrier  afîure  qus 
la  fête  de  l'AiTomprioa  eft  placée  au  15  dn 
mois  d'Augude  nommé  par  nous  Aoiifi  ,  par- 
ce que  le  foleil  ell  alors  dans  le  figne  de 
la  vierge. 

Il  certifie  aufîî  que  St.  Mathias  n'eft  fêté 
au  mois  de  Février  que  parce  qu'il  fut  inter- 
calé parmi  les  douze  apôtres  ,  comme  on 
intercale  un  jour  en  Février  dans  les  années 
biiTextiles. 

Il  y  aurait  peut-être  daiis  ces  imaginations 
Première  partie.  L 
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aftronomiques  de  quoi  faire  rire  l'Indien  dont 
nous  venons  de  parler  i  cependant  l'auteur 
était  le  maître  de  mathématiques  du  dauphin 
fils  de  Louis  XIV-,  Se  d'ailleurs  un  ingénieur 
&  un  ofTicier  très  cftimablc. 

Le  pis  de  nos  calendriers  efl:  de  placer  tou- 
jours les  équinoxes  &  les  folllices  où  ils  ne 
font  point  ,  de  dire  le  foleil  entre  dans  le 
bélier  quand  il  n'y  entre  point,  de  fuivre 
l'ancienne  routine  erronée. 

Un  almanach  de  l'année  paiTée  nous  trompe 
l'année  préfente ,  &  tous  nos  calendriers  font 
des  almanachs  des  liécles  paflés. 

Pourquoi  dire  que  le  foleil  eft  dans  le  bé- 
lier quand  il  ell  dans  le  taureau  ?  pourquoi 
ne  pas  faire  au  moins  comme  on  fait  dans 
les  fphères  célelfes  ,  où  l'on  diftingue  les  li- 
gnes véritables  des  anciens  fignes  devenus 
faux? 

Il  eût  été  très  convenable  non -feulement 
de  commencer  l'année  au  point  précis  du 
folftice  d'hyver  ou  de  l'équinoxe  du  prin- 
tems  ,  mais  encor  de  mettre  tous  les  lignes 
à  leur  véritable  place.  Car  étant  démesuré 
que  le  foleil  répond  à  la  conftellation  du 
taureau  quand  on  le  dit  dans  le  bélier ,  &  qu'il 
fera  enfuite  dans  les  gémeaux  &  fuccelîivc- 
ment  dans  toutes  les  conftellations  fuivaines 
au  tems  de  l'équinoxe  du  printems,  il  fau- 
drait taire  des  à-préfent  ce  qu'on  fera  obligé 
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^e  faire  un  jour  ,  lorfque  l'erreur  devenu* 
plus  grande  fera  plus  ridicule.  Il  en  eft  ainQ 
de  cent  erreurs  fenfibles.  Nos  enfans  les 
corrigeront  ,  dit- on  j  mais  vos  pères  en  di- 
faient  autant  de  vous.  Pourquoi  donc  ne 
vous  corrigez-vous  pas  '<  Voyez  dans  la  gran- 
de Encyclopédie  Année,  Kalendrier ,  Précejfion 
des  éqiiinoxes ,  &  tous  les  articles  concernant 
ces  calculs.    Ils  font  de  main  de  maître. 


ALOUETTE. 

CE  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans 
'a  connailfance  des  étymologies ,  &  fai- 
re voir  que  les  peuples  les  plus  barbares 
peuvent  Fournir  des  exprellions  aux  peuples 
les  plus  polis  ,  quand  ces  nations  font  voi- 
fines. 

Alouette,  anciennement  alou ,  était  un  ter-  Voyez  le 
me  gaulois  ,  dont  les   Latins  firent  alauda.  di<^ion- 
Snétone  6c  Plme  en  conviennent.   Céfar  corn-  "^""^  ^® 
pofa   une  légion   de   Gaulois  ,  à   laquelle   il  ^^'^"'^^' 
donna   le   nom  d'alouette  :  vocabnlo  quoqiie  ^lauda 
gallico  alciiidii  appellahainr.  Llle  le  fervit  très 
bien  dans  les  guerres  civiicii  ;  &  Céfar  pour 
récompcnfe  donna  le  droit  de  citoyen  Romain 
à  chaque  légionaire. 

Ou  peut  feulement  demander  comment  les 

L    ij 
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Romains  appellaîcnt  une  alouette  avairt  de  lui 
avoir  donné  un  nom  gaulois  ;  ils  l'appellaient 
galerita.  Une  légion  de  Céfar  fît  bientôt  ou- 
Jblier  ce  nom. 

De  telles  étymologics  ainfi  avérées  doivent 
être  admifes.  Mais  quand  un  profeircur  Arabe 
veut  abfolument  c^n'aloyan  vienne  de  l'arabe, 
il  eft  difficile  de  le  croire.  C'cft  une  maladie 
chez  pluiîeurs  étymologiftes ,  de  vouloir  per- 
fuader  que  la  plupart  des  mots  gaulois  font 
pris  de  Thébreu  •■>  il  n'y  a  guères  d'apparence 
que  les  voifins  de  la  Loire  &  de  la  Seine 
■voyagealTent  beaucoup  dans  les  anciens  tems 
chez  les  habitans  de  Sichem  &  de  Galgala 
qui  n'aimaient  pas  les  étrangers  i  ni  que  les 
Juifs  fe  fulTent  habitués  dans  l'Auvergne  & 
dans  le  Limoufin  ,  à  moins  qu'on  ne  prétende 
que  les  dix  tribus  difperfées  &  perdues  ne 
foient  venues  nous  cnfeigncr  leur  langue. 

Qiieile  énorme  perte  de  tems ,  &  quel  ex- 
cès de  ridicule  de  trouver  l'origine  de  nos 
termes  les  plus  communs  &  les  plus  nécef- 
faires  ,  dans  le  phénicien  &  le  caliléen  !  Un 
homme  s'imagine  que  notre  mot  dume  vient 
du  famaritain  ^o;;/a  ,  qui  fi^^nifie  ,  dit  -  on  , 
meilleur.  Un  autre  rêveur  aiiiire  que  le  mot 
badin  eft  pris  d'un  terme  hébreu  qui  ilgîiifie 
ajirologne  i  &.  le  dictionnaire  de  Trévoux  ne 
manque  pas  de  faire  honneur  de  cette  dé- 
couverte a  fon  auttur. 

î\'eft*ii  pas  plaifant  de  prétendre  que  le 
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mot  hahitpition  vient  du  mot  beth  hébreu? 
que  kir  en  bas  -  breton  figniriait  autrefois 
ville  ?  que  le  même  kir  en  hébreu  voulait  dire 
un  mur  i  &  que  par  coniequent  les  Hébreux 
ont  donné  le  nom  de  ville  aux  premiers  ha- 
meaux des  Bas-Bretons  '<  Ce  ferait  un  plailir 
de  voir  les  étymologiites  aller  fouiller  dans 
les  ruines  de  la  Tour  de  Babel ,  pour  y  trou- 
ver l'ancien  langage  celtique  ,  gaulois  &  tof- 
can ,  fi  la  perte  d'un  tems  confumé  fi  mifé- 
rablement  n'infpirait  pas  la  pitié. 
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ON  a  vu  fouvent  des  femmes  vigoureu- 
fes  &  hardies  combattre  comme  les  hom- 
mes ;  l'hiltoire  en  fait  mention  ;  car  fans 
compter  une  SéiJiirauiis  ,  une  Toniiris  ,  une 
Pantézilé*^  qui  font  peut-être  fdbuleufes, 
il  eft  certain  qu'il  y  avait  beaucoup  de  fem- 
mes dans  les  armées  des  premiers  califes. 

C'était  fiirtout  dans  la  tribu  des  Homéri- 
tes  une  efpèce  de  loi  diclée  par  l'amour  & 
par  le  courage  ,  que  les  époufcs  fecouruC 
fent  '&  vengealfent  leurs  maris  ,  &  les  mères 
leurs  enftms  dans  les  batailles. 

Lorfque  le  célèbre  capitaine  Dérar  corn- 
feattuit  en  Syrie  contre  les  généraux  de  l'cm.- 

L  iij 
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pereur  Héraclhis  du  tems  du  calife  Abnhéo'e 
îiiccelîèur  de  Mahomet  ,  Pierre  qui  comman- 
dait dans  Damas  avnit  pris  dans  Tes  courfes 
plulieurs  nnifulmanes  avec  quelque  butin  , 
il  les  conduilaità  Damas  j  parmi  ces  captives 
était  la  fœur  de  Dérar  lui-même.  L'hUtoire 
arabe  à''Al-onkeAi  traduite  par  Ohley  ,  dit 
qu'elle  était  pari^uitcment  belle  ,  &  que  Pierre 
en  devint  épris  ;  il  la  ménageait  dans  la  rou- 
te, &  épargnait  de  trop  longues  traittes  à  fes 
prifonnieres.  Elles  campaient  dans  une  vafle 
plaine  (eus  des  rentes  gardées  par  des  trou- 
pes un  peu  éloignées.  Caiilah  ,  c'était  le  nom 
<3e  cette  fccur  de  Dérar  ,  propofe  à  une  de  ft^s 
compagnes  nogimce  Oferra  ,  de  fe  foullraire 
à  la  captivité  j  elle  lui  p'^-rfuade  de  mnurir 
plutôt  que  d'être  les  vic1!mes  de  la  lubricité 
des  chrétiens  ;  le  même  cntoufiame  muful- 
man  faiht  toutes  ces  femmes  ;  elles  s'arment 
des  piquets  ferrés  de  leurs  tentes  ,  de  leurs 
couteaux ,  cfpeces  de  poignards  qu'clr.'s  portent 
à  la  ceinture  •■,  &  forment  un  cercle  comme 
les  vaches  fe  ferrent  en  rond  les  unes  con- 
tte  les  autres  ,  &  préfentent  leurs  cornes  aux 
loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  fit  d'abord 
qu'en  rire  \  il  avance  vers  ces  femmes  i  il  eft 
requ  à  grands  coups  de  bâtons  ferrés  j  il  ba- 
lance longtems  à  ufer  de  la  force  ;  enfin  il 
s'y  réfour  ,  ik  les  fabres  étaient  déjà  tirés, 
lorfque  Dérar  arrive  ,  met  les  Grecs  en  fuite , 
délivre  fa  fœur  &  toutes  les  captives. 
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BSen  ne  reflemble  plus  à  ces  tems  qu'on 
nomme  héroïques  ,  chantés  par  Homère  ,  ce 
font  les  mêmes  combats  finguliers  à  la  tète 
des  armées  ,  les  combattans  fe  parlent  fou- 
vent  allez  longtems  avant  que  d'en  venir  aux 
mains  i  &  c'ell  ce  qui  juilifie  Homère  fans 
doute. 

Thomas  gouverneur  de  Syrie  ,  gendre  êCHé- 
raclhis ,  attaque  Sergiabil  dans  une  fortie  de 
Damas  ;  il  lait  d'abord  une  prière  à  Jesus- 
Christ  i  „  Injuite  agreifeur  ,  dit-il  enfuitc 
„  à  Sergiabil ,  tu  ne  reûfteras  pas  à  Je  su  mon 
,5  DiLU  ,  qui  combattra  pour  les  vengeurs 
35  de  fa  religion. 

„  ïu  protéres  un  menfonge  impie  ,  lui 
„  répond  Sergiabil  i  Jesu  n'eft  pas  plus  grand 
„  devant  Dieu  qu'Adam  :  DiEU  l'a  tiré  de 
„  la  pouiîière  :  il  lui  a  donné  la  vie  com- 
„  me  à  un  autre  homme  :  &  après  l'avoir 
„  laiifé  quelque  tems  fur  la  terre  il  l'a  enlevé 
„  au  ciel,  "a) 

Après  de  tels  difcours  le  combat  commen- 
ce j  Thomas  tire  une  flèche  qui  va  blelier  le 
jeune  Abaii  6!  s  de  Satb  à  côté  du  vaillant 
Sergiabil  j  Aban  tombe ,  &  expire  ,  la  nou- 
velle en  vole  à  fa  jeuile  époufe  qui  n'était 

a  )  C'eft  la  croyance  des  mahométans.  La  doc- 
trine des  chrétiens  bazilidlens  avait  depuis  longtems 
cours  en  Arabie.  Les  bazilidiens  difaient  que  Jé- 
sus-Christ n'avait  pas  été  crucifié. 

L  iiij 
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unie  à  lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle 
ne  pleure  poinr  ,  elle  ne  jette  point  de  cris  ; 
mais  elle  court  fur  le  champ  de  batnille,  le 
carquois  fur  l'épaule  &  deux  flèches  dans  les 
mains  i  de  la  première  qu'elle  tire  elle  je^te 
par  terre  le  porte- étendart  des  chrétiens  •,  les 
Arabes  s'en  laifiJbnt  en  criant  allab  nchar  ; 
de  la  leconde  elle  perce  un  œil  de  Thomas  qui 
fe  retire  tout  fauglant  dans  la  ville, 

L'hiftoire  arabe  eft  pleine  de  ces  exemples  ; 
mais  e'ie  ne  du  point  que  ces  femmes  guer- 
rières lé  brulafient  le  teton  droit  pour  mieux 
tirer  de  l'jrc  ,  encor  moins  qu'elles  vécuflent 
fans  hommes  ;  au  contraire  elles  s'expofaient 
dans  les  combats  pour  leurs  maris  ou  pour 
leurs  ^amans  .  &  de  cela  même  on  doit  con- 
clure que  loin  de  faire  des  reproches  à  VArioJle 
&  au  Tajfe  d'avoir  introduit  tant  d'aman- 
tes guerrières  dans  leurs  poèmes,  on  doit  les 
louer  d'avoir  peint  des  mœurs  vraies  &  in- 
téreflantes. 

Il  y  eut  en  effet,  du  tems  de  la  folie  des 
croifades  ,  des  femmes  chrétiennes  qui  parta- 
gèrent avec  leurs  maris  les  fatigues  ik  les 
dangers  :  cet  entoufiafme  fut  porté  au  point 
que  les  Cénoifes  entreprirent  defecroifer, 
8c  d'aller  former  en  Paleftine  des  bataillons 
<ie  juppes  &  de  cornettes  i  elles  en  tirent  un 
vœu  dont  elles  furent  relevées  par  un  pape 
plus  fage  qu'elles. 
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Marguerite  d'Anjou  ,  femme  de  l'infortuné 
Henri  FI  roi  d'Angleterre  ,  donna  dans  une 
guerre  plus  jufte  des  marques  d'une  valeur 
héroïque  ;  elle  combattit  elle-même  dans  dix 
batailles  pour  délivrer  fon  mari,  L'hiltoire 
n'a  point  d'exemple  avéré  d'un  courage  plus 
grand  ni  plus  conftanc  dans  une  femme. 

Elle  avait  été  précédée  par  la  célèbre  com- 
tefle  de  Montfort  en  Bretagne.  „  Cette  priii- 
5,  ceire(dit  à\irgentré)  était  vertueufe  ou- 
;j  tre  tout  naturel  de  fon  fexe  ;  vaillante  de 
.5  fa  perfonne  autant  que  nul  homme  :  elle 
j,  montait  à  cheval  ,  elle  le  maniait  mieux 
.3  que  nul  écuyer  ;  elle  combattait  à  la  main  ; 
;,  elle  courait  ,  donnait  parmi  une  troupe 
,5  d'hommes  d'armes  comme  le  plus  vaillant 
53  capitaine  ;  elle  combattait  par  mer  &  par 
„  terre  tout  de  même  aiTurance  ,  &c.  " 

On  la  voyait  parcourir  ,  l'épée  à  la  main , 
fes  états  envahis  par  fon  compétiteur  Char- 
les de  Blois.  Non-  feulement  elle  foutint  deux 
alTauts  fur  la  brèche  cTHenncbon  armée  de  pied 
en  cap  ,  mais  elle  fondit  fur  le  camp  des  en- 
nemis fuivie  de  cinq  cent  hommes  ,  y  mit  le 
feu  &  le  réduilit  en  cendre. 


Les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  ,  fî  connue 
fous  le  nom  de  la  Pucelle  d'Orléans  ,  font 
moins  étonnans  que  ceux  de  Marguerite 
d'Anjou  8c  de  la  comteife  de  Montfort.  Ces 
deux  princefles   ayant   été    élevées   dans  U 
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molleûTe  des  cours  ,  &  Jeanne  d'Arc  dans  le 
rude  exercice  des  travaux  de  la  campa- 
gne ,  il  était  plus  fingulier  &  plus  beau  de 
quitter  là  cour  que  la  chaumière  pour  les 
combats. 

L'héroïne  qui  défendit  Beau  vais  eft  peut- 
être  fupcrieurc  à  celle  qui  fit  lever  le  fiégc 
d'Orléans  ;  elle  combattit  tout  aulîî  bien ,  & 
ne  fe  vanta  ni  d'être  piicelle  ni  d'être  infpiréc. 
Ce  Fut  en  1472  quand  l'armée  Bourguignonne 
afficgcait  Beauvais.  Jeanne  Hachette  à  la  tète 
de  pluficurs  femmes  foutint  longtems  un  af- 
faut  ,  arracha  l'ctcndart  qu'un  officier  des 
ennemis  allait  arborer  fur  la  brèche  j  jetta  le 
porte  -  ctendart  dans  le  folTé  ,  &  donna  le 
tems  aux  troupes  du  roi  d'arriver  pour  fccou- 
rir  la  ville.  Ses  defcendans  ont  été  exemptés 
de  la  taille  ;  faible  &  honteufe  récompenfe. 
Les  femmes  &  les  filles  de  Beauvais  font  plus 
flattées  d'avoir  le  pas  fur  les  hommes  à  la 
procefîion  le  jour  de  l'anniverfaire.  Toute 
marque  publique  d'honneur  encourage  le  mé- 
rite ;  &  l'exemption  de  la  taille  n'elt  qu'une 
preuve  qu'on  doit  être  alfujetti  à  cette  fervi- 
tude  par  le  malheur  de  fi  naiffancc. 

Mlle,  de  la  Charfe  de  la  maifon  de  la  Tour 
du  Pin-  Goiroernet ,  fe  mit  en  1693  à  la  tète 
des  communes  en  Dauphiné ,  &  repouifa  les 
Barbets  qui  fefiiient  une  irruption.  Le  roi  lui 
donna  une  penfion  comme  à  un  brave  oflî- 
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eïer.    L'ordre  militaire  de  St.  Louis  n'était 
pas  encor  inftitué. 

Il  ii'eft  prefque  point  de  nation  qui  ne  fe 
glorihe  d'avoir  de  pareilles  héroïnes  ,•  le  nom- 
bre n'en  ell  pas  grand  y  h.  nature  femble  avoir 
donné  aux  femmes  une  autre  deftination.  On 
a  vu  ,  mais  rarement ,  des  femmes  s'enrôler 
parmi  les  foldats.  En  un  mot ,  chaque  peuple 
a  eu  des  guerrières  :  mais  le  royaume  des 
Amazones  fur  les  bords  du  Thermodon.n'eft 
qu'une  Eclion  poétique ,  comme  prefque  tout 
ce  que  l'antiquité  raconte. 


A    M     F. 
Section    première. 

L'Article  Ame  ,  &.  tous  les  articles  qui  tien- 
nent à  la  métaphyfique  ,  doivent  com- 
mencer par  une  foumilfion  fincère  aux  dogmes 
indubitables  de  l'églife.  La  révélation  vaut 
mieux  fans  doute  que  toute  la  philofophie. 
Les  lyllèmes  exercent  l'efprit  j  mais  la  foi  l'é- 
claire  &  le  guide. 

Ne  prononce  - 1  -  oh  pas  fouvenc  des  mots 
dont  nous  n'avons  qu'une  idée  très  confufe , 
^u  mèjjie  dont  nous  ji'en   avons  aucune  i 
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Le  mot  à'ame  n'eft-il  pas  dans  ce  cas  ?  Lorf- 
que  la  languette  ,  ou  la  foupape  d'un  fouflet 
eft  dérangée  ,  «Se  que  l'air  qui  cil  entré  dans 
la  capacité  du  fouflet  en  lort  par  quelque 
ouverture  furvenue  à  cette  foupape  ,  qu'il 
n'elt  plus  comprimé  contre  les  deux  palettes , 
&  qu'il  n'cft;  pas  poulfé  avec  violence  vers  le 
foyer  qu'il  doit  allumer  ,  les  fervantes  difent: 
Pâme  du  foujîet  efi  cmés.  Elles  n'en  favent 
pas  davantage  i  &  cette  queftion  ne  trouble 
point  leur   tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  à'ame  des 
plantes  ,  tk  les  cultive  très  bien  fans  fdvoir 
ce  qu'il  entend  par  ce  terme. 

Le  luthier  pofe  ,  avance  ou  recule  Vamç 
d'un  violon  fous  le  chevalet ,  dans  l'intérieur 
des  deux  tables  de  l'inllrument  j  un  chétif 
morceau  de  bois  de  plus  ou  de  moins  lui 
donne  ou  lui  ôt.e  une  ame  harmonieufe. 

Nous  avons  plulieurs  manufadures  danslef. 
quelles  les  ouvriers  donnent  la  qualification 
d'âme  à  leurs  machines.  Jamais  on  ne  les 
entend  difputer  fur  ce  mot  i  il  n'en  eft  pas 
ainli  des  philofophes. 

Le  mot  d'aine  parmi  nous  fignific  en  géné- 
ral ce  qui  anime.  Nos  devanciers  les  Celtes 
donnaient  à  leur  ame  le  nom  de  Seel  ,  dont 
les  Anglais  ont  fait  le  mot  foui  ,  les  Alle- 
mans  feel  i  &  probablement  les  anciens  Teu- 
»ons  &  les  anciens  Bretons  n'eurent  point 
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«le  querelles  dans  les  univerlîtés  pour  cette 
exprelîîon. 

Les  Grecs  diflinguaient  trois  fortes  d'ames  > 
fjïché  qui  figiiifiait  rcime  fenfîtive  ,  famé  des 
feus  ;  &  voilà  pourquoi  V Amour ,  enKint  à^A- 
pbrodite  ,  eut  tant  de  palHoii  pour  Pjicl^ ,  & 
que  Pjîché  l'aima  11  tendrement  :  pieiima  , 
le  foufle  qui  donnait  la  vie  îSc  le  mouvement 
à  toute  la  machine  ,  &  que  nous  avons  tra- 
duit par  fpiriius  ,  efprit  ;  mot  vague  auquel 
on  a  donné  mille  acceptions  dilférentes  j  & 
enfin  Noits ,  r intelligence. 

Nous  poilédions  donc  trois  âmes  fans  avoir 
la  plus  légère  notion  d'aucune.   St.  Thomas  Sommt 
(VAquin  admet  ces  trois  âmes  en  qualité  de  de  St. 
péripatéticien  ;  &  diftingue  chacune  de  ces  Yf-"^ 
trois  âmes  en  trois  parties.  de'L°"a 

Tjiché  était  dans  la  poitrine.  Pneuma  fe  ré- 1733, 
pandait  dans  tout  le  corps  ;'  &  Nons  était  dans 
la  tète.  Il  n'y  a  point  eu  d'autre  philofophie 
dans  nos  écofes  jufqu'à  nos  jours  j  &  mal- 
heur à  tout  homme  qui  aurait  pris  une  de 
ces  âmes  pour  l'autre. 

Dans  ce  cahos  d'idées  il  y  avait  pourtant 
un  fondement.  Les  hommes  s'étaient  bien 
apperqus  que  dans  leurs  paiîions  d'amour, 
de  colère ,  de  crainte  ,  il  s'excitait  des  mou- 
vemens  dans  leurs  entraules.  Le  foie  -S:  le 
cœur  furent  le  fiége  des  paiïions.  Lorfqu'cn 
penfe  proFondémeut ,  on  fent  une  concen- 
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tion  dans  les  organes  de  la  tète.  Donc  Vzm^ 
ir.tcilcduelle  ell  dans  le  cerveau.  Sans  ref- 
piration  point  de  végétation  ,  point  de  vie  ; 
donc  l'ame  végétative  cft  dans  la  poitrine  qui 
rcijOit  le  foufle  de  i'air. 

LorCque  les  hommes  virent  en  fonge  leurt 
parens  ou  leurs  amis  morts  ,  il  iulut  bien 
chercher  ce  qui  leur  était  apparu.  Ce  n'était 
pe;S  le  corps  qui  avait  été  confumé  fur  un 
bûcher  ,  ou  englouti  dans  la  mer  ,  &  man- 
gé des  poiiTons.  C'était  pourtant  quelque 
chofe  ,  à  ce  qu'ils  prétendaient  ;  car  ils  l'a- 
vaient vu  y  le  mort  avait  parlé  j  le  iongeur 
l'avait  interrogé.  Etait  -  ce  pftché  ?  était  -  ce 
fmuma  ?  était  -  ce  nous  avec  qui  on  avait 
converié  en  fonge  '<  On  imagina  un  phan- 
tôme  ,  une  figure  légère  j  c'était  ikia  ,  c'était 
daimojws  ,  une  ombre  ,  des  mânes  ,  une  petite 
ame  d'air  &  de  feu  extrêmement  déhée  qui 
errait  je  ne  fais  où. 

Dans  la  fuite  drs  tcms ,  quand  on  voulut 
approfondir  la  choie  ,  il  demeura  pour  conf- 
tant  que  cette  ame  était  corporel'e  ;  &  toute 
l'antiquité  n'en  eut  point  d'autre  idée.  Enfin 
Platon  vint  qui  fubtilifa  tellement  cette  ame , 
qu'on  douta  s'il  ne  la  léparait  pas  entière- 
ment de  la  matière  j  mais  ce  fut  un  problème 
qui  ne  fut  jamais  rcfolu ,  jufqu'à  ce  que  la  foi 
vint  nous  éclairer. 

En  vain  les  matérialiftes  allèguent  quelques 
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•pères  de  l'églile ,  qui  ne  s'exprimaient  point 
avec  exaditude.  St.  Irenée  dit ,  que  l'ame  n'ell  Livre  vj 
^ue  le  foufle  de  la  vie  j  qu'elle  n'elt  incorporelle  ch.  vii.^ 
que  par  comparaifon  avec  le  corps  mortel  -,  & 
qu'elle  conlerve  la  figure  de  l'homme  ,  afin 
qu'on  la  reconnaifle. 

En  vain  TertiiUien  s'exprime  ainfi  :  La  cor- 
poralité  de   l'ame    éclate    dans    l'Evangilf  j -^^'^"^ 
corporalitas  anim£  m  ipjo  Evangelio  relnce/JJL  *'^^*  ^"  " 
Car  fi  l'ame  n'avaic  pas  un  corps  ,  l'image  de 
l'ame  n'aurait  pas  l'image  du  corps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vifion  d'une 
fainte  femme  qui  avait  vu  une  ame  très  bril- 
lante ,  &  de  la  couleur  de  l'air. 

En  vain  Tatien  dit  expreflement  ,  pfeukai  Oralfon 
men  oun  ei  ton  antropon  poluméres  ejii  ,•  l'ame  contreles 
de  l'homme  eft  compofée  de  plufieurs  parties.  Grecs. 

En  vain  allègue  - 1  -  on  St.  Hilaire  qui  dit 
dans  des  tems   poftérieurs  :   il  n'efl  rien  de  St.  HlL  ' 
créé  qui  ne  [oit  corporel  ?ii  dans  le  ciel ,  jii  fur  5ir. 
fur  lu  terre  ,  ni  parmi  les  vifibles ,  ?ii  parmi  les  ^^^^th. 
invifthles  :  tout   ^  formé  d'élémens  j  ^  /ejP^S'^33'» 
âmes  ,  foitqu  elles  habitent  nn  corps  ,foit  qu^ elles 
en  fortent ,  oiit  toujours  une  fuhjiance  corporelk. 

En  vain  5"^.  Amhroife,  au  fixiéme  iiécle,  Svr^èr^J 
dit  :  Nous  ne  connaiffons  rien  que  de  matériel,  hamViv.n 
excepté  la  feule  vénérable  Trinité.  ch.  viiu 

Le  corps  de  l'églife  entière  a  décidé  que 
l'ame  eft  immatérielle.  Ces  làints  étaient  tom- 
bés dans  une  erreur  alors  univerfdle  ,•  ils 
étaient  hommes  i  mais  ils  ne  fe  trompèrent 
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pas  fur  l'immortalité  ,  parce  qu'elle  cfl  cru 
demment  annoncée  dans  les  évangiles. 

Nous  avons  un  befoin  fi  évident  de  la 
décifion  de  l'cglife  infaillible  fur  ces  points 
de  philofopliie  ,  que  nr^us  n'pvons  en  etfet 
par  nous-mêmes  aucune  notion  fuffilante  de 
ce  qu'on  appelle  efprit  pur  ,  &  de  ce  qu'on 
nonime  matière.  L'efpric  pur  eft  un  mot  qiïi 
ne  nous  donne  aucune  'dce  j  &  nous  ne  con- 
niUiibns  la  matière  que  par  quelques  phéno- 
mènes. Nous  la  connaijîbns  li  peu  que  nous 
rappelions  fithjîance  ;  or  le  mot  Jubjtance 
veut  dire  ce  qui  ejl  dejjous  ;  mais  ce  delfous 
îio^s  fera  éternellement  caché.  Ce  dejj^nis 
eft  le  fecret  du  Créateur  ;  (Se  ce  fecret  du 
Créateur  eft  nartout.  Nous  ne  favons  ni  com- 
ment nous  recevons  la  vie  ,  ni  comment  nous 
la  donnons  ,  ni  comment  nous  croiifons  , 
ni  comment  nous  digérons,  ni  comment  nous 
dormons  ,  oi  comment  nous  penfons  ,  ni 
comment  nous  fentons. 

La  grande  difficulté  eft  de  comprendre  com- 
ment un  être  ,  quel  qu'il  foit ,  a  des  penfées. 

Section    seconde. 

Des  doutes  de  hokc  fur  Pariije. 

L'auteur  de  rarticle  Ame  dans  l'Encyclo- 
pédie a  fuivi  fcrupulcufement  Jaquelot  ;  mais 
Jaquelot  ne  nous  appi«end  rien.  11  s'élève  aulfi 

con- 
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jcontre  Lo/ic  ;  parce  que  le  modefte  Lo/ie  a  dit  : 

^  nous  ne  ferons  peut-être  jamais  capabtes  Traduc- 

^j  de  connaître  lî  un  être  matériel  penfe  ou  ^^°^}  ^^ 

3,  nori ,  par  la  raifon  qu'il  nous  eft  impollî-     ■^''^' 

„  ble  de  découvrir  par  la  contemplation  de 

,/nos  propres  idées  fans  révélation  ,  il  Dieu 

„  n'a  point  donné  à  quelque  amas   de  ma. 

3,  tière  difpofée  comme  il  le  trouve  à  pro- 

3j  pos  5  la  puiilànce  d'apperccvoir  &  de  pen-  ' 

„  fer;  ou    s'il  a  joint  &    uni  à  la  matière 

3,  ainfi  difpofée   une  fubllance  inimatérisllc 

„  qui' penfe.  Car  par  rapport  à  nos  notions  , 

jj  il  ne  nous  eft  pas  plus  mal  aifé  de  conce- 

„  voir  que  Dieu  peut  ,  s'il  lui  plait  ,  ajou- 

,j  ter  à   notre   idée  de  la  matière  la  faculté 

„  de  penfer  ,    que    de    comprendre  qu'il  y 

„  joigne  une  autre  fubftance  avec  la  faculté 

„  de  penfer  j  puifque  nous  ignorons  en  quoi 

,j  coniifte  la  penfçe  ,  &   à  quelle  efpèce    de 

„  liibftance  cet  Etre  tout-puilfant  a  trouvé 

„  à  propos  d'accorder  cette  puilfance  qui  ne 

„  faurait  être  créée  qu'en  vertu  du  bon  plai- 

„  (Ir  &  de  la  bonté  du  Créateur.  Je  ne  vois 

„  pas  quelle  contradiction  il  y  a  que  Dieu, 

„  cet  être  penfant  ,  éternel  &  tout-puilfant , 

„  donne  ,  s'il  veut ,  quelques  degrés  de  feu- 

„  timent  ,  de  perception  &  de  penfée  à  cer- 

„  tains  amas  de  matière  créée  &  infenfible , 

„  qu'il  joint  enfemble  comme  il  le  trouvs  à 

3,  propos.  " 

Première  partis,  M. 


C'était   parler  en  homme  profond ,  reli-' 
gieux  &  modclle.  a) 

On  fait  quelles  querelles  il  eut  a  efluie* 
fur  cette  opinion  qui  parut  hazardée  ,  mais 
qui  en  effet  n'était  en  lui  qu'une  fuite  de  la 
convidion  où  il  était  de  la  toute  -  puilfance 
de  Dieu  ,  &  de  la  faibleflc  de  l'homme.  Il 
ne  difait  pas  que  la  matière  penfât  :  mais  il 
difait  que  nous  n'en  favons  pas  aifez  pour 
démontrer  qu'il  eft  impoflible  à  Dieu  d'à- 
)OUter  le  don  de  la  penfée  à  l'être  inconnu , 
nommé  matière  ,  après  lui  avoir  accordé  le 
don  de  la  gravitation  &  celui  du  mouvement 
qui  font  également  incompréhenfibles. 

Loke  n'était  pas  aflurément  le  feul  qui  eût 
avancé  cette  opinion  i  c'était  .celle  de  toute 
l'antiquité  ,  qui  en  regardant  l'ame  comn»c 
une  matière  très  déliée  ,  affurait  par  confé- 
quent  que  la  matière  pouvait  fentir  &  penfer. 

C'était  le  fentiment  de  Gajfmdi,  comme  on 
le  voit  dans  fes  objedions  à  Defcartes.  „  Il 
„  eft  vrai ,  dit  Gajfendi ,  que  vous  connaif- 
5,  fez  que  vous  penfez  i  mais  vous  ignorez 

a)  Voyez  le  difcours  préliminaire  de  Mr.  Da* 
lembert. 

V  On  peut  dire  qu'il  créa  la  métaphyfique  à- 
„  peu-prés  comme  Neuton  avait  créé  la  phyfique. ... 
,,  pour  connaître  notre  ame  ,  fes  idées  &  fes  afFec- 
,,  tiens ,  il  n'étudia  point  les  livres  ,  parce  qu'ils  l'au- 
„  raient  mal  inftruit  ;  il  fe  contenta  de  defcendre 


;;  quelle  efpèce  de  fubftaiice  vous  êtes  vous 
„  qui  peiifez.  Ainfî  quoique  l'opération  de 
;,  la  penfée  vous  foit  connue  ,  le  principal 
5,  de  votre  eflence  vous  efl;  caché  i  &  vous 
3,  ne  favez  point  quelle  eft  la  nature  de  cette 
„  fubftance  dont  l'une  des  opérations  eft  de 
a,  penfer.  Vous  reflemblez  à  un  aveugle  qui 
5,  Tentant  la  chaleur  du  foleil ,  &  étant  averti 
j,  qu'elle  eft  caufée  par  le  foleil  ,  croirait 
„  avoir  une  idée  claire  &  diftmde  de  cet 
„  aftre  j  parce  que  11  on  lui  demandait  ce  qus 
„  c'eft  que  le  foleil ,  il  pourait  répondre  que 
s,  c'eft  une  chofe  qui  échauffe  ,  &c.  " 

Le  même  Gcijfendi  dans  fa  philofophie  d'E- 
pi cure ,  répète  plufieurs  fois  qu'il  n'y  a  au- 
cune évidence  mathématique  de  la  pure  fpi^ 
ritualité  de  l'ame. 

Defcartes ,  dans  une  de  feg  lettres  à  la  prin- 
celfe  Palatine  Elizabeth  ,  lui  dit  :  „  Je  con- 
„  feffe  que  par  la  feule  raifon  naturelle  nous 
„  pouvons  faire  beaucoup  de  conjedures 
5,  fur  l'ame ,  &  avoir  de  flatteufes  efpéran- 
j,  ces ,  mais  non  pas  aucune  aiîliranoe.  "  Et 

„  profondément  en.  lui-même  ;  &  après  s'être, 

,,  pour    ainû   dire    contemplé  longtems  ,  il  ne  fit 

,,  dans  fon  traité  de  l'Entendement  humain  que  pré- 

„  fenter  aux  hommes  le  miroir  dans  lequel  il  s'était 

„  vu.  En  un  mot ,  il  réduifit  la  métaphyfique  à  ce 

„  qu'elle  doit  être  f>n*  effet  ,  la  phyfique  expéri- 

„  mentale  de  l'ame.  ** 
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€11  cela  Defcartes  combat  dans  fes  lettres  cÂ 
qu'il  avance  dans  fes  livres  ;  contra dic'tioiï 
trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pèreft 
des  premiers  fiécles  de  rcglife  ,  en  croyant  l'a- 
me  immortelle,  la  croyaient  en  même  tcms 
matérielle.  Ils  penfaient  qu'il  cft  aulU  aifé  à 
Dieu  de  conferverque  de  créer.  Ils  difaient: 
Dieu  la  fit  penlante  ,  il  la  confervera  pen- 
fante. 

Malkhranche  a  prouvé  très  bien  que  nous 
n'avons  aucune  idée  par  nous-mêmes  ,  &  qu« 
les  objets  font  incapables  de  nous  en  donner. 
De -là  il  conclud  que  nous  voyons  tout  en 
Dieu.  C'ell  au  fond  la  même  chofe  que  de 
faire  Dieu  l'auteur  de  toutes  nos  idées  j  car 
avec  quoi  verrions  -  nous  dans  lui ,  fi  nous 
n'avions  pas  des  inftrumens  pour  voir  ?  Et 
ces  inftrumens ,  c'eft  lui  feul  qui  les  tient  & 
qui  les  dirige.  Ce  fyftême  eft  un  labyrinthe  » 
dont  une  allée  vous  mènerait  aux  fpinofif. 
me  ,  une  autre  au  ftoicifme ,  &  une  autre 
au  chaos. 

Qiiand  on  a  bien  difputé  fur  l'efpi  it ,  fur 
la  matière  ,  on  finit  toujours  par  ne  fe  point 
entendre.  Aucun  philofophe  n'a  pu  lever  par 
fes  propres  forces  ce  voile  que  la  nature  a 
étendu  fur  tous  les  premiers  principes  des 
chofes  i  ils  difputent ,  &^  la  nature  agit. 


A     M     E.    Se&ion  lit  \%f 

Section    troisième. 

De  tame  des  hétes ,  ^  de  quelques  idées  creufes. 

•  Avant  l'étrange  {yftème  qui  fuppofe  les 
animaux  de  pures  machines  fans  aucune  fen- 
fation  ,  les  hommes  n'avaient  jamais  ima- 
giné dans  les  bètes  une  ame  immatérielle  ; 
&  perionne  n'avait  pouifé  la  témérité  jufqu'à 
dire  qu'une  huître  polfcde  une  ame  fpiri- 
tuelle.  Tout  le  m.onde  s'accordait  paifiblement 
à  convenir  que  les  bètes  avaient  reçu  de  Dieu 
tlu  fentiment,  de  la  mémoire,  des  idées  ,  & 
non  pas  un  efprit  pur.  Perfonne  n'avait  abufé 
du  don  de  railonner  au  point  de  dire ,  que  la 
nature  a  donné  aux  bètes  tous  les  organes 
du  fentiment  pour  qu'elles  n'eulTent  point 
de  fentiment.  Perfonne  n'avait  dit  qu'elles 
crient  quand  on  les  blelTè  ,  &  qu'elles  fuient 
quand  on  les  pourfuit  ,  fans  éprouver  ni 
douleur  lîi  crainte. 

On  ne  niait  point  alors  la  toute-puiflance 
de  Dieu  j  il  avait  pu  communiquer  à  la  ma- 
tière organifée  des  animaux  le  plaifir  ,  la  dou- 
leur i  le  reifouvenir ,  la  combinaifon  de  quel- 
ques idées  i  il  avait  pu  donner  à  plufieurs 
d'entre  eux  ,  comme  au  finge ,  à  l'éléphant , 
au  chien  de  chafle  ,  le  talent  de  fe  perfedion- 
ner  dans  les  arts  qu'on  leur  apprend  <  non- 
ièulement  il  avait  pu  douer  prefque  tous  les 
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animaux  carnairicrs  du  talent  de  mieux  fiire 
la  guerre  dans  leur  vieilleflc  expérimentée 
que  dans  leur  jeunefTc  trop  confiante  j  non- 
feulcment ,  dis -je  ,  il  Tavait  pu,  mais  il  l'a- 
vait fait  ;  l'univers  en  était  témoin. 

Pereira  &  Defcaries  foutinrent  à  l'univers 
qu'il  fe  trompait  ,  que  Dieu  avait  joué  des 
gobelets  ,  qu'il  avait  donné  tous  les  inftru- 
mens  de  la  vie  &  de  la  fenfation  aux  ani- 
maux ,  afin  qu'ils  n'eufTent  ni  fenfation  ,  ni 
vie  proprement  dite.  Mais  je  ne  fais  quels 
prétendus  philofophess  pour  répondre  à  la 
chimère  de  Defcartes  ,  fc  jettèrent  dans  la 
chimère  oppofée  ;  ils  donnèrent  libéralement 
un  efprit  pur  aux  crapaux  &  aux  infedcs  ; 
in  vitiiim  ducit  ciilp.t  fngci. 

Entre  ces  deux  folies ,  l'une  qui  ôte  le  fenti- 
ment  aux  organes  du  fentiment ,  l'autre  qui  lo- 
ge un  pur  efprit  dans  une  punaife  -,  on  imagina 
un  milieu  \  c'eft  l'inltincT:  ;  &  qu'eft-ce  que  l'inf- 
ttncl  ?  Oh  oh  !  c'eft  une  forme  fubftantielle,- 
c'eft  une  forme  plaftique  ;  c'eft  un  je  ne  fais 
quoi  i  c'eft  de  Tinftind.  Je  ferai  de  votre  avis  , 
t^nt  que  vous  appellerez  la  plupart  des  chofes , 
/f  ne  fais  quoi  ,•  tant  que  votre  philofophie  com- 
mencera &  finira  par  je  ne  fais  ;  mais  quand 
vous  affirmerez  ,  je  vous  dirai  avec  Prior 
dans  fon  poëme  fur  les  vanités  du  monde  ; 

Ofez-vous  affigner,  pédans  infuportables , 
|LJdc  caufe  diverfe  à  des  effets  fcmblables  ? 
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Avez  -  vous  lîiefurc    cette  mince  cloîfon 
Qui   femble    féparcr  l'inftinft  de  la  raifon  ? 
Vous  êtes  mal  pourvus  &  de  l'un  &  de  l'autre. 
Aveugles  infeiifés ,  quelle  audace  eft  la  vôtre  ? 
L'orgueil  eft  vot^re  inftinfl:.  Conduirez- vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  gliffans  que  vous  ne  voyez  pas  ? 

L'auteur  de  l'article  Ame  dans  l'Encyclopé- 
die s'explique  ainlî.  „  Je  me  repréfente  l'ame 
j,  des  bètes  comme  une  fubftance  inimaté- 
„  rielle  &  intelligente  ,  mais  de  quelle  efpèce  ? 
5,  Ce  doit  être  ,  ce  me  femble  ,  un  principe 
A  adif  qui  a  des  fenfations  ,  &  qui  n'a  que 

„  cela Si  nous  refléchilTons  fur  la  nature 

„  de  l'ame  des  bêtes  ,  elle  ne  nous  fournit 
„  rien  de  fon  fonds  qui  nous  porte  à  croire 
j,  que  fa  fpiritualité  la  fauvera  de  l'anéan- 
„  tiflement.  " 

Je  n'entends  pas  comment  on  fe  repréfente 
une  fubftance  immatérielle.  Se  repréfenter 
quelque  chofe  ,  c'eft  s'en  faire  une  image; 
&  jufqu'à  préfent  perfonne  n'a  pu  peindre 
l'efprit.  Je  veux  que  par  le  mot  repréfente , 
l'auteur  entende  ,  je  conçois  ,•  pour  moi  j'a- 
voue que  je  ne  le  conçois  pas.  Je  conçois  encor 
moins  qu'une  ame  fpirituelle  foit  anéantie  , 
parce  que  je  ne  conçois  ni  la  création  ,  ni  le 
néant  ;  parce  que  je  n'ai  jamais  alîîilé  au 
confeil  de  Dieu  j  parce  que  je  ne  fais  rien 
du  tout  du  principe  des  chofes. 

$i  je  veux  prouver  que  l'ame  eft  un  êtr* 

M  iiij 


It4-  A    M    E.    Se^ion  III. 

réel ,  on  m'arrête  en  me  difant  que  c'efl:  une 
faculté.  Si  j'affirme  que  c'ell  une  faculté  ,  & 
que  )'ai  celle  de  neiiler  ,  on  me  répond  que 
je  me  trompe  ;  que  Dieu  le  maître  éternel  de 
toute  la  nature ,  fait  tout  en  moi ,  &  dirige  tou- 
tes mes  actions  ,  8c  tout&s  m?€  penfécs  ;  que  (î 
*]e  produirais  mes  penfées,  je  faurais  celles  que 
j'aurai  dans  une  minute  j  que  je  ne  le  fais  ja- 
mais ;  que  je  ne  fuis  .qu'un  automate  à  fenfa- 
tions  &  à  idées  ,  néceffairement  dépendant ,  & 
entre  les  mains  de  l'Etre  fuprème ,  infiniment 
plus  foumis  à  lui  que  l'argile  ne  l'eft  au  potier. 
J'avoue  donc  mon  ignorance  j  j'avoue  que 
quatre  mille  tomes  de  métaphyflque  ne  nous 
enfcigncront  pas  ce.  que  c'eft  que  notre  ame. 

tJn  phiîofoplie  orthodoxe  difait  à  un  phi- 
lofophe  hétérodoxe  ,  comment  avez- vous  pu 
I^arvenir  à  imaginer  que  l'amc  eft  mortelle  de 
fa  nature  ,  Se  qu'elle  n'eft  éternelle  que  par 
la  pure  volonté  de  Dieu  ?  Par  mon  expé- 
rience, dit  l'autre Comment  !  eil-ce  que 

vous  êtes  mort  ?  —  Oui  j  tort  fouvent.  Je 
tombais  en  épilepfie  dans  ma  jeuneifc  ,  &  je 
vous  alfure  que  j'étais  parfaitement  mort  pen- 
dant plulicurs  heures.  Nulle  fenfation  ,  nul 
fouvenir  même  du  moment  où  j'étais  tombé. 
11  m'arrive  à  préfent  la  même  chofe  prefquc 
toutes  les  nuits.  Je  ne  fens  jamais  précifé- 
ment  le  moment  où  je  m'endors  î  mon  fom- 
meil  cft  abfolument  fans  rêves.    Je  ne  peux 
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imaginer  que  par  conjedurcs  combien  de 
tems  l'ai  dormi.  Je  fuis  mort  régulièrement 
fix  heures  en  vingt  -  quatre.  C'cfi;  le  quart 
de  ma  vie. 

L'orthodoxe  alors  lui  foutint  qu'il  penfait 
toujours  pendant  fou  fonimeil  fans. qu'il  en 
iîit  rien.  L'hétérodoxe  lui  répondit  :  Je  crois 
par  la  révélation  que  je  penferai  toujours  dans 
Fautre  vie  ;  mais  je  vous  alfure  que  je  peiife 
rarement  dans  celle  -  ci. 

L'orthodoxe  ne  fe  trompait  pas  en  aflii- 
rant  l'immortalité  de  l'ame  ;  puifque  la  foi 
&  la  raifon  démontrent  cette  vérité  ;  mais  il 
pouvait  fe  tromper  en  alfurant  qu'un  homme 
endormi  penfe  toujours. 

Loke  avouait  franchement  qu'il  ne  pen- 
iait  pas  toujours  quand  il  dormait.  Un  autre 
philofophe  a  dit  :  /e  propre  de  rhoinme  eji  de 
f  enfer  ,•  mais  ce  iiejî  pas  fort  ejfence. 

LaiiTons  à  chaque  homme  la  liberté  &  la 
Gonfolation  de  fe  chercher  foi  -  même  ,  &  de 
fe  perdre  dans  fes  idées. 

Cependant  il  eftbon  de  fivoir  qu'en  173© 
un  philofophe  elTuia  une  porfécution  aifcz 
forte  pour  avoir  avoué  ,  avec  Loke ,  que  fon 
entendement  n'était  pas  exercé  tous  les  mo- 
mens  du  jour  &  de  la  nuit  ,  de  même  qu'il 
ne  fe  fervait  pas  à  tout  moment  de  fes  bras 
&  de  fes  jambes.  Non- feulement  l'ignorance 
de  cour  le  perfécuta  ,  n^is  l'ignorance  ma- 
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ligne  de  quelques  prétendus  littérateurs  fe 
déchaîna  contre  le  perfécuté.  Ce  qui  n'avait 
produit  en  Angleterre  que  quelques  difputes 
philofophiques  ,  produilit  en  France  les  plus 
lâches  atrocités  ,  un  Français  fut  la  vidime 
de  Loke. 

11  y  a  eu  toujours  dans  la  fange  de  notr» 
littérature  plus  d'un  de  ces  miférables  qui 
ont  vendu  leur  plume  ,  &  cabale  contre  leurs 
bienfaidcurs  mêmes.  Cette  remarque  eft  bien 
étrangère  à  l'article  Ame  i  mais  faudrait -il 
perdre  une  occafion  d'effrayer  ceux  qui  f« 
rendent  indigr»es  du  nom  d'homme  de  lettres; 
qui  proltitucnt  le  peu  d'efprit  &  de  confcien- 
ce  qu'ils  ont  à  un  vil  intérêt  ,  à  une  politi- 
que chimérique  ,  qui  trahiflent  leurs  amis 
pour  flatter  des  fots  ,  qui  broyenc  en  fecret 
la  cigiie  dont  l'ignorant  puifTant  &  méchant 
veut  abreuver   des  citoyens  utiles  ? 

Arriva-t  il  jamais  dans  la  véritable  Rome 
qu'on  dénonqât  aux  confuls  un  Lucrèce  pour 
avoir  mis  en  vers  le  fyftème  d' Epicure  ?  un 
Cicéron  pour  avoir  écrit  plufieurs  fois ,  qu'après 
la  mort  on  ne  rcirent  aucune  douleur  ?  qu'on 
accufàt  un  Vline  ,  un  Varron  ,  d'avoir  eu  des 
idées  particulières  fur  la  Divinité  ?  La  liberté 
de  penfer  fut  illimitée  chez  les  Romains.  Les 
cfprits  durs  ,  jaloux  &  rétrécis  ,  qui  fe  font 
efforcés  d'écrafer  parmi  nous  cette  liberté 
mère  de  nos  connaiffances  ,  &  premier  reffort 
de  rentendemeiit  humain  ,  ont  prétexte  des 
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ëlangers  chimériques.  Ils  n'ont  pas  fongé  que 
les  Romains  qui  pouffaient  cette  liberté  beau- 
coup plus  loin  que  nous  ,  n'en  ont  p.s  moins 
été  nos  vainqueurs ,  nos  législateurs  ,  &  que 
les  difputes  de  l'école  n'ont  pas  plus  de  rap- 
port au  gouvernement  que  le  tonneau  de 
Diogêne  n'en  eut  avec  les  vidoires  d'/4- 
kxandre. 

Cette  Icqon  vaut  bien  une  leçon  fur  l'ame  ; 
nous  aurons  peut-être  plus  d'une  occafion 
d'y  revenir. 

Enfin  ,  en  adorant  Dieu  de  toute  notre 
ame  ,  confeifons  toujours  notre  profonde  igno- 
rance fur  cette  ame  ,  fur  cette  faculté  de  fen- 
tir  &  de  penfer  que  nous  tenons  de  fa  bonté 
infinie.  Avouons  que  nos  faibles  raifonnemens 
ne  peuvent  rien  ôter  ,  rien  ajouter  à  la  révé- 
lation &  à  la  foi.  Cancluons  enfin  que  nous 
devons  employer  cette  intelligence  ,  dont  la 
nature  eft  inconnue  ,  à  perfedionner  les  fcien- 
ces  qui  font  l'objet  de  l'Encyclopédie  ,  comme 
les  horlogers  employent  desreflbrts  dans  leurs 
montres  ,  fans  fa  voir  ce  que  c'eft  que  le  reifort. 

Section    cluatriémi. 

Sur  Pâme  ^  fur  nos  ignorances.  ■ 

Il  eft  dit  dans  la  Genèfe  ,  Dieu  foufa 
«lu  vifage  de  l'homme  un  foufle  de  vie  ,  ^ 
U  devint  amç   vivckjttç  ?  ^  Nm  des  em- 
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maitx  cfl  dans  le  fang  i  ^  ne  tuez  point  m9ji 
awe.  &LC. 

Ainli  l'ame  ctait  prife  en  général  pour 
Toriginc  &:  la  caufe  de  la  vie  ,  pour  la  vie  mê- 
me. C'efl:  pourquoi  certaines  nations  croyaient 
fans  raifonner  que  quand  la  vie  le  dilUpait 
l'ame  fe  diilipait  de  même. 

Si  Ton  peut  démêler  quelque  chofe  dans  le 
chaos  des  hiltoires  anciennes  ,  il  lemble  qir'^ii 
moins  les  Egyptiens  furent  les  premiers  qui 
eurent  la  iàgacité  de  diftingner  l'intelligence 
&  l'ame  ;  &  les  Grecs  apprirent  d'eux  à 
diftinguer  auffi  leur  7iorfS  ,  leur  pneunia , 
leur  s/iia. 

Les  Latins  à  leur  exemple  diftinguèrcnt 
anivuts  &  anhna ,  &  nous  enfin  nous  avons 
eu  auffi  notre  ame  &  notre  entendement. 
Mais  ce  qui  efl:  le  principe  de  notre  vie  ,  ce 
qui  cft  le  principe  de  nos  penfées  ,  font -ce 
deux  chofes  différentes  ?  eft-ce  le  même  être? 
ce  qui  nous  fait  digérer  &  ce  qui  nous  don- 
ne des  Icnfatiorts  &  de  la  mémoire,  rcifem- 
ble-t-il  à  ce  qui  cft  dans  les  animaux  la  caufe 
de  leurs  fenfations  &  de  leur  mémoire  ? 

C'eft  là  l'éternel   qbjct   des   difputes   des 

i  )  Ce  n'éialt  pas  fans  doiits  l'opinion  de  St. 
'Av^vftin  qui  ,  dans  le  livre  liuit  de  la.  Ciléydt  Dieu  , 
s'exprime  ainfi  :  Que  ceux-là  ft  taijent  qui  nontpas 
ofi  s  la  vérité  ,  dire  que  DiEU  efl  un  corps  ,  mais 
^iii  ont  cru  que  nos  âmes  font  de  mime  nature  que 
ui.  Ils  n'ont  pas  été  frappés  de  rextréme  mutabîliti  dt^ 
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hommes  ;  je  dis  l'éternel  objet  5  car  n'ayant 
point  de  notions  primitives  donî  nous  puiC 
Jons  defcendre  dans  cet  examen  ,  nous  na 
pouvons  que  nnger  &  nous  débattre  dans 
une  mer  de  doutes.  Faibles  &  malheureufes 
machines  à  qui  Dieu  daigne  communiquer 
le  mouvement  pendant  les  deux  momens 
de  notre  exiftence  ,  qui.de  nous  a  pu  apper- 
cevoir  la  main  qui  nous  foutient  fur  ces 
abîmes  ? 

Sur  la  foi  de  nos  connailTances  acquifes 
nous  avons  ofé  mettre  en  queilion  (1  l'ame 
cft  créée  avant  nous ,  (î  elle  arrive  du  néant 
dans  notre  corps  ?  à  quel  âge  elle  eft  venue 
fe  placer  entre  une  velîie  &  les  inteftins 
C£ciim  &  reBiim  r*  iî  elle  y  a  reçu  ou  ap- 
porté quelques  idées ,  &  quelles  font  ces 
idées  ?  Il  après  nous  avoir  animés  quelques 
momens  fon  elfence  elt  de  vivre  après  nous 
dans  l'éternité  fans  l'intervention  de  Dieu 
même?  Si  étant  efprit,  &DiEU  étant  efprit^i 
ils  font  lun  &  l'autre  d'une  nature  fembla- 
ble  b)  ,  ces  quelHons  parailfent  fublimes  ;  que 
font-elles  ?  des  queftions  d'aveugles  nés  fur  la 
lumière. 

notre  ame  cjuil  nefl  pas  permis  d'attribuer  à  D  i  E  U. 
,,  Cedajit  &  iill  quos  quldem  puduit  dicere 
„  Deum  corpus  efle  ,  verupitamen  ejusdem  na- 
„  turse  ,  ciijus  ille  eft  ,  aniinos  noftros  eiTe  puta- 
„  verunt  ,  jra  non  eos  movet  tanta  mutabUitas  ani'^ 
j,  mje  ,  quam  Dei  nntur»  tribucre  nefas  eft.  « 
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Quand  nous  voulons  connaître  grofîîére^ 
ment  un  morceau  de  métal ,  nous  le  mettons 
au  feu  dans  un  creufet  \  mais  avons-nous  un 
ereufet  pour  y  mettre  l'ame  ? 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philofophes 
anciens  &  modernes  'i  un  enfanc  elt  plus 
fage  qu'eux  j  il  ne  penfe  pas  à  ce  qu'il  ne 
peut  concevoir. 

Qu'il  eft  trifte  ,  direz  -  vous ,  pour  notre 
înfatiable  curiofité  ,  pour  notre  f©if  intariiFa- 
ble  ^u  bien  être  ,  de  nous  ignorer  ainfi  !  j'en 
conviens  ,  &  il  y  a  des  chofes  encor  plus 
triftes  i  mais  je  vous  répondrai , 

Sors  tua  mortalis  ,  non  ejl  mortale  qmi  optas. 

Tes  doftlns  font  d'un  homme  ,  5c  tes  vœux  font 
d'un  Dieu. 

D  parait  eiicor  une  fois  que  la  nature  de  tout 
principe  des  choies  eft  le  fecret  du  Créateur. 
Comment  les  airs  portent-ils  des  fons  ?  com- 
ment fe  forment  les  animaux  ?  comment 
quelques-uns  de  nos  membres  obéilTent- ils 
conftamment  à  nos  volontés  ?  quelle  main 
place  des  idées  dans  notre  mémoire  ,  les  y 
garde  comme  dans  un  rcgiftre  ,  &  les  en  tire 
tantôt  à  notre  gré  &  tantôt  malgré  nous  ? 
Notre  nature  ,  celle  de  l'uiiivers  ,  celle  de  la 
moindre  plante  ,  tout  eft  plongé  pour  nous 
dans  un  gouifre  de  ténèbres. 
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L'homme  eft  un  être  agiifant ,  fentant  ^ 
jpenfant  ;  voilà  tout  ce  que  nous  en  favons  j 
il  ne  nous  eft  donné  de  connaître  ni  ce  qui 
nous  rend  fentans  &  penfans  ,  ni  ce  qui 
nous  fait  agir ,  ni  ce  qui  nous  fait  être.  La 
faculté  agiflante  eft  aulfi  incompréhenfibl© 
pour  nous  que  la  faculté  penfante.  La  diffi- 
culté eft  moins  de  concevoir  comment  ce 
corps  de  fange  a  des  fentimens  &  des  idées , 
que  de  concevoir  comment  un  être ,  quel  qu'il 
foit ,  a  des  idées  &  des  fentimens. 

Voilà  d'un  côté  l'ame  ôi'Archimèds ,  de  l'au- 
tre celle  d'un  irnbécille  ,  font  -  elles  de  même 
nature  ?  Si  leur  eifence  eft  de  penfer  elles 
penfent  toujours  ,  &  indépendamment  du 
corps  qui  ne  peut  agir  fans  elles.  Si  elles  pen- 
fent par  leur  propre  nature  ,  l'efpèce  d'une 
ame  qui  ne  peut  faire  une  règle  d'arithméti- 
que, fera- 1- elle  la  même  que  celle  qui  a  me- 
furé  les  cieux  ?  Si  ce  font  les  organes  du  corps 
qui  ont  lait  penfer  Archimède  ,  pourquoi  mon 
idiot  mieux  conftitué  qa^ Archimède  ,  plus 
vigoureux ,  digérant  mieux ,  fefimt  mieux  tou- 
tes fes  fondions  ,  ne  penfe-t-il  point  î*  C'eft , 
dites- vous ,  que  fa  cervelle  n'eft  pas  Çi  bonne. 
Mais  vous  le  fuppofcz  ;  vous  n'en  favez  rien. 
On  n'a  jamais  trouvé  de  différences  entre  les 
cervelles  faines  qu'on  a  diflëquées  i  il  eft  mê- 
me très  vraifemblable  que  le  cervelet  d'un 
Tôt  fera  en  meilleur  état  que  celui  à^ Archimède 
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qti  a  fatigue   prodigieufement ,  Se  qui  pouv 
rait  être  ulé  &  raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  dcja 
conclu  ,  que  nous  ibmmes  des  ignorans  fur 
tous  les  premiers  principes.  A  l'égard  des 
jgnorans  qui  font  les  fufîifans  ,  ils  font  fort 
au  dellbus  des  finges. 

Difputez  maintenant,  colériques  argumen- 
tans  i  prcfentez  des  requêtes  les  uns  contre 
les  autres  ;  dites  des  injures ,  prononcez  vos 
fentences ,  vous  qui  ne  favez  pas  un  mot  de 
la  queltioii. 

Section    cincluiéme. 

Du  pisradojce  de  Warburton  fur  Pimmorta* 
lité  de  fume. 

Warhurton  éditeur  &  commentateur  de 
Shakefpear  ,  &  évèque  de  Glocefter  ,  ufant 
de  la  liberté  an^laiie  ,  &  abultUit  de  la  cou- 
tume de  dire  des  injures  à  fcs  adverfaires , 
a  compofé  quatre  volumes  pour  prouver 
que  l'immortalité  de  l'ame  n'a  jamais  ét« 
annoncée  dans  le  Pentateuquej  &  pour  con- 
clure de  cette  preuve  même  que  la  milfion 
de  Moïfe  ,  qu'il  appelle  Légation,  eft  divine. 
Voici  le  précis  de  fbn  livre  quil  donne  lui- 
même  pages  7  &  8  du  premier  tome. 

1°.  La 
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y>  1*.  La  doftrine  d'une  vie  à  venir, 
»  des  récompenfes  &  des  châtimens 
»  après  la  mort  eft  néceffaire  à  toute 
»  fociété  civile. 

>»  2*.  Tout  le  genre  humain  (  &  c'efl 
V  en  quoi  il  fe  trompe  )  ,  &  ipéciale- 
»  ment  les  plus  fages  &:  les  plus  favan- 
»  tes  nations  de  l'antiquité  ie  font  ac- 
M  cordées  à  croire  &  à  enfeigner  cette 
»  doéirine. 

»  3  •.  Elle  ne  peut  fe  trouver  en  au- 
»  Gun  endroit  de  la  loi  de  Aloïfe  ;  donc 
»  la  loi  de  Moïfe  eft  d'un  original  di- 
>>  vin  ;  ce  que  je  vais  prouver  par  les 
i*  deux  fillogirmes  fuivans. 

«Premier  sillogisme. 

»  Toute  religion  ,  toute  fociété  qui 
^y  n'a  pas  l'immortalité  de  l'ame  pour 
»  fon  principe  ,  ne  peut  être  foutenue 
»  que  par  une  providence  extraordi-x 
»  naire  ;  la  religion  juive  n'avait  pas 
»  l'immortalité  de  l'ame  pour  principe, 
»  donc  la  religion  juive  était  foutenue 
»  par  une  providence  extraordinaire. 
,  Première  partie.  N 
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»  Second  sillogisme. 

»  Les  anciens  légiilateurs  ont  tous 
vi  dit  qu'une  religion  qui  n'enfeignerait 
M  pas  l'immortalité  de  l'ame  ne  pouvait 
»  être  foutenue  que  par  une  providence 
»  extraordinaire.  Moïfe  a  inftitué  une 
»  religion  qui  n'eft  pas  fondée  fur  l'im- 
»  mortalité  de  l'ame  -,  donc  Moljc 
»  croyait  fa  religion  maintenue  par 
»  une  providence  extraordinaire.  « 

Ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire,  c'eft 
cette  alîbrtion  de  IVarburiou ,  qu'il  a  mife  en 
gros  caractères  à  la  tète  de  ion  livre.  On 
lui  a  reproché  fouvent  l'extrême  témérité  & 
la  mauvaife  foi  avec  laquelle  il  ofe  dire,  que 
tous  les  anciens  légiflateurs  ont  cru  qu'une 
religion  qui  n'eft  pas  fondée  fur  les  peines 
&:les  réconipenfes  après  la  mort,  ne  peut  être 
foutenue  que  par  une  providence  extraordi- 
naire  ;  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  l'ait  jamais 
dit.  Il  n'entreprend  pas  même  d'en  apporter 
aucun  exemple  dans  fou  énorme  livre  farci 

c)  On  les  a  tirées  en  effet  ces  dangereufes  con- 
féquences.  On  lui  a  dit ,  la  créance  de  lame  im- 
mortelle eft  néceffaire  ou  non.  Si  elle  n'eft  pas  né- 
ceflfaire  ,  pourquoi  Jésus  -  Christ  l'a  - 1  -  il  annon- 
cée ?  Si  elle  eft  néccffai/e  ,   pourquoi  Moïfe  n'en 
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o'une  iiiimenfe  quantité  de  citations ,  qui  tou, 
tes  font  étrangères  à  fon  fujet.  Il  s'eft  en- 
terré fous  un  amas  d'auteurs  Grecs  &  Latins , 
anciens  &  modernes ,  de  peur  qu'on  ne  pé- 
nétrât jufqu'à  lui  à  travers  une  multitude 
horrible  d'envelopes.  Lorfqu'enfin  la  criti- 
que a  fouillé  jufqu'au  fond  ,  il  eil  refTufcité 
d'entre  tous  ces  morts  pour  charger  d'outra- 
ges tous  fes  adverfaires. 

Il  eft  vrai  que  vers  la  fin  de  fon  quatrième 
volume ,  après  avoir  marché  par  cent  laby- 
rinthes ,  &  s'être  battu  avec  tous  ceux  qu'il 
a  rencontrés  en  chemin  ,  il  vient  enfin  à  fa 
grande  queition  qu'il  avait  lailfée  là.  Il  s'en 
prend  au  livre  de  Job  qui  paife  chez  Içs  fà- 
vans  pour  l'ouvrage  d'un  Arabe  ,  &  il  veut 
prouver  que  Job  ne  croyait  point  l'immor- 
talité de  l'ame.  Enfuite  il  explique  à  fa  faqon 
tous  les  textes  de  l'Fxriture  par  lefquels  on 
a  voulu   combattre  fon  fentiment. 

Tout  ce  qu'on  en  doit  dire ,  c'eft  que  s'il 
avait  raifon ,  ce  n'était  pas  à  un  évèque  d'a- 
voir ainil  raifon.  Il  devait  fentir  qu'on  en 
pouvait  tirer  des  conféquences  trop  dangereu- 
fes  c)  i  mais  il  n'y  a  qu'heur  &  malheur  dans 


vait  &  la  cachait  ,  quel  nom  voulez- vous    qu'on 
lui  donne  l  De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez 

N  ij 
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ce  monde.  Cet  homme ,  qui  elt  devcKU  déla- 
teur &  perfccuteur ,  n'a  été  f.iit  évèque  par 
îa  protedion  d'un  niinillre  d'état  qu'immé- 
diatement après  avoir  fait  fon  livre. 

A  Salamanque  ,  à  Coimbre  ,  à  Rome,  il  au- 
rait été  obligé  de  fe  rétrader  &  de  deman- 
der pardon.  En  Angleterre  il  efl:  devenu  pair 
du  royaume  avec  cent  mille  livres  de  rente  ', 
c'était  dequoi  adoucir  fes  mœurs. 

Section    sixième. 

Du  befohi  de  la  révélation. 

Le  plus  grand  bienfait  dont  nous  foyons 
redevables  au  nouveau  Tertament  ,  c'eit  da 
nous  avoir  révélé  l'immortalité  de  l'ame. 
C'eft  donc  bien  vainement  que  ce  Warburton 
a  voulu  jetter  des  nuages  fur  cette  impor- 
tante vérité  ,  en  repréfentant  coiuinuellement 
dans  fa  légation  de  Moïfe,  que  les  anciens  Juifs 
n'avaient  aucune  connaijjance  de  ce  do^me  né- 
cejjaire  ,  ^  que  les  faducéens  ne  f  admettaient 
pas  du  tenis  de  notre  Seigneur  Je  s  US. 

Il  fait  tous  fes  efforts  pour  corrompre  & 
pour    tordre    les    propres   mots   prononcés 

vous  tombez  dans  un  abîme  qu'un  évoque  ne  de- 
vait pas  ouvrir.  Votre  dédicace  aux  francs  pen- 
fans  ,  vos  fades  plaifanteries  avec  eux  ,  &  vos  baf- 
(effes  auprès  de  mylord  Hurdwicke  ne  vous  fauve- 
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par  Jésus -Christ  même.    N'^avez-voiis  pas  St.  Mat- 
lîi  ces  paroles  qiie  Di2U  vous  a  dites:  je  fuis  tliieu  ch; 
/eDiEU  ^'Abraham,  /e  Dieu  .^'Ifaac  ^  le^^-f'iU 
Dieu  de  Jacob.    Or  Dieu  iiefl  pas  le  Dieu  ^  ^^' 
des  morts ,  mais  des  vivatis.    Il  s'emporte  jufl 
qu'à  donner  à  la   parabole  du  mauvais  riche  . 
un  fens  contraire  à  celui  de  toutes  les  églifes* 
Sherlok  évèque  de  Londres  ,  &  vingt  autres 
favans  ,  l'ont  réfuté  &  confondu.  Les  philo- 
lophes  Anglais  même   lui  ont  reproché  com- 
bien  il   eft   fcandaleux  dans   un   évèque  de 
manifefter  une  opinion   H   contraire  au  bien 
public. 

Il  faut  d'autant  plus  bénir  la  révélation  de 
l'immortalité  de  l'ame  &  des  peines  &  des 
lécompenfes  après  la  mort ,  que  la  vaine  phi- 
îofophie  des  hommes  en  a  toujours  douté. 
Le  grand  Céfar  n'en  croyait  rien  j  il  s'en 
expliqua  clairement  en  plein  fénat  lorfque, 
pour  empêcher  qu'on  fît  mourir  Catilina ,  il 
repréfenta  que  la  mort  ne  laiirait  à  l'homme 
aucun  fentiment  ,  que  tout  mourait  avec  lui  ; 
&  perfonne  ne  réfuta  cette  opinion.  ^ 

Cicéron  qui  doute  en  tant  d'endroits ,  s'ex- 
plique dans  fes  lettres  auifi  clairement  que 

ront  pas  de  l'opprobre  dont  vos  contradiflions  con- 
tinuelles vous  ont  couvert  ;  &  vous  apprendrez 
que  quand  on  dit  des  chofes  hardies  ,  il  faut  les 
«lire  modeftement, 

N   iij 
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Céfar.  Il  fait  bien  plus  ;  il  dit  devant  le  pctN  ' 
pie  Romain,  dans  Tonoraifon  pour  Cliientinsi 
ces  propres  paroles  ,  Quel  mal  lui  a  fait  ht 
mort  ?  A  moins  que  7ious  ne  [oyons  ajfez  im- 
hécilles  pour  croire  Aes  fables  i>ieptes  ,  ^  pour 
imaginer  qiCil  ejî  condamné  an  Jupplice  des  mé' 
cimns.  Mais  fi  ce  font  là  de  pures  chimères  , 
comme  tout  le  monde  en  ejl  convaincu  ,  de  quoi 
la  mort  Va-t- elle  privé  ,  finon  du  fentiment 
de  la  douleur  ? 

,5  Nani  nunc  quidam  quid  tandem  illi  mali 
3,  mors  attulit  ?  Jiilî  forte  ineptiis  ac  fabulis 
.j  ducimur  ,  ut  exiftimemus  illum  apud  in- 
„  feros  impiorum  fupplicia  perferre  &c.  ? 
„  Quîe  fî  falfa  funt ,  id  quod  omnes  intelli- 
3j  gunt ,  quid  ei  tandem  aliud  mors  cripuic 
3j  prseter  lenfum  dolor^is  '{ 

L'empire  Romain  était  partagé  entre  deux 
grandes  fedies  principales  ;  celle  à'Epicure  qui 
affirmait  que  la  Divinité  était  inutile  au  mon- 
de ,  &  que  l'ame  périt  avec  le  corps  ,  &  celle 
des  ftoiciens  qui  regardaient  l'ame  comme 
une  portion  de  la  Divinité  ,  laquelle  après 
la  mort  fe  réuniifait  à  fon  origine ,  au  grand 
tout  dont  elle  était  émanée.  Ainfi  ,  foit  que 
l'on  crût  l'ame  mortelle ,  foit  qu'on  la  crût 
immortelle ,  toutes  les  fedles  le  réuniflaient 
à  fe  moquer  des  peines  &  des  récompenfes 
après  la  mort. 

Cette  opinion  était  fî  univerfclle ,  que  dans 
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le  tenis  même  que  le  chriftianifme  commen- 
<;ait  à  s'établir ,  on  chantait  à  Rome  fur  le 
théâtre  public ,  par  l'autorité  des  magiftrats , 
devant  vingt  mille  citoyens  , 

Poft  mortem  nihïl  eji  ,  ipfaque  mors  nihil  efl. 
Rien  n'eft  après  la  mort ,  la  -mort  même  n'eft  rien. 

Il  nous  refte  encor  cent  monumens  de 
cette  croyance  des  Romains.  C'eft  en  vertu 
de  ce  fentiment  profondément  gravé  dans  tous 
les  cœurs  ,  que  tant  de  héros  &  tant  de  fim- 
ples  citoyens  Romains  fe  donnèrent  la  mort 
fans  le  moindre  fcrupule  ,•  ils  n'attendaient 
point  qu'un  tyran  les  livrât  à  des  bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même  &  les 
plus  perfuadés  de  l'exiftence  d'un  Dieu,  n'eC 
péraient  alors  aucune  récompenfe ,  &  ne  crai- 
gnaient aucune  peine.  Nous  verrons  à  l'ar- 
ticle Apoa-iphe  ,  que  Clément  qui  fut  depuis 
pape  &  faint  ,  commenqa  par  douter  lui- 
même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  difaient 
d'une  autre  vie  ;  &  qu'il  confulta  St.  Pierre 
à  Céfarée.  Nous  fommes  bien  loin  de  croire 
que  St.  Clément  ait  écrit  cette  hiftoire  qu'on 
lui  attribue  ;  mais  elle  fait  voir  quel  befoin 
avait  le  genre-humain  d'une  révélation  pré- 
cife.  Tout  ce  qui  peut  nous  furprendre ,  c'eft 
qu'un  dogme  11  réprimant  &  fi  falutaire  ait 
làilTé  en  proie  à  tant  d'horribles  crimes  des 

N    iiij 
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hommes  qui  ont  fi  peu  de  tcms  à  vivre,  &, 
qui  fe  voyent  prellés  entre  deux  cternités. 

Section    septième. 
Ame  des  fois  ^  des  moujîres. 

Un  enfant  mal  conforme  naît  abfolument 
imbccille  ,  n'a  point  d'idées  ,  vit  fans  idées  ; 
&.  on  en  a  vu  de  cette  efpèce.  Comment 
définira  -  t  -  on  cet  animal  ?  des  dodeurs  ont 
dit  que  c'eft  quelque  cliofe  entre  l'homme 
&  la  bète  ;  d'autres  ont  dit  qu'il  avait  une 
ame  fenfitive  ,  mais  non  pas  une  ame  intel- 
leduelle.  Il  mange  ,  il  boit ,  il  dort ,  il  veille, 
il. a  des  fenfations  ,  mais  il  ne  pcnfe  pas. 

Y  a- 1-  il  pour  lui  une  autre  vie  ,  n'y  en 
a-t^il  point  '<  le  cas  a  été  propofc  ik  n'a 
pas  été  encor  entièrement  réfolu. 

Qiiclques-uns  ont  dit  que  cette  créature 
devait  avoir  une  ame ,  parce  que  fon  père  & 
fa  mère  en  avaient  une.  Mais  par  ce  raifon- 
ncment  on  prouverait  que  fi  elle  était  venue 
îiu  monde  fans  nez  ,  elle  ferait  réputée  en 
avoir  un  ,  parce  que  fou  père-&  fa  mère  en 
avaient. 

Une  femme  accouche ,  fon  enfant  n'a  point 
de  menton  ,  fon  front  eft  ccrafé  &  un  peu 
noir  i  fon  nez  eft  éfilé  &  pointu  ,  fes  yeux 
font  ronds ,  fii  mine  ne  reifcmble  pas  mal  k 
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celle  d'une  hirondelle  ;  cependant ,  il  a  le  refte 
^u  corps  fait  comme  nous.  Les  parens  le 
font  batifer  à  la  pluralité  îles  voix.  Il  eft  dé- 
cidé homme  &  polleiFeur  d'une  ame  immor- 
telle. Mais  11  cette  petite  figure  ridicule  a  des 
ongles  pointus  ,  la  bouche  faite  en  bec  ,  il 
ell  déclaré  monftre  ,  il  n'a  point  d'ame  ,  on 
ne  le  batife  pas. 

Or.  fait  qu'il  y  eut  à  Londres  en  172^  une 
femme  qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d'un 
Japreau.  On  ne  fêlait  nulle  difficulté  de  re- 
fufer  le  batème  à  cet  enfant  ,  malgré  la  folie 
épidémique  qu'on  eut  pendant  trois  femaines 
à  Londres  de  croire  qu'en  erfet  cette  pauvre 
friponne  fefaic  des  lapins  de  garenne.  Le 
chirurgien  qui  l'accouchait ,  nommé  St.  An- 
dré ,  jurait  que  rien  n'était  phis  vrai  ,  & 
on  le  croyait.  Mais  quelle  raifon  avaient 
les  crédules  pour  refufer  une  ame  aux  enfans 
de  cette  femme  ?  elle  avait  une  ame  ,  fes 
enfans  devaient  en  être  pourvus  auffi  j  foit 
qu'ils  euflent  des  mains  ,  foit  qu'ils  eulTent 
des  pattes ,  foit  qu'ils  fulfent  nés  avec  un  pe- 
tit mufeau  ou  avec  \x\\  petit  vifage  :  l'Etre 
fuprème  ne  peut -il  pas  accorder  le  don  de 
la  penfée  &  de  la  fenfation  à  un  petit  je  ne 
fliis  quoi,  né  d'une  temme,  figuré  en  lapin, 
auiîî  bien  qu'à  un  petit  je  ne  lais  quoi  figu- 
ré en  homme  î*  L'ame  qui  était  prête  à  fe  lo- 
ger dans  le  fœtus  de  cette  femme  ,  s'en  re- 
taurnera- 1-  elle  ù  vide  '^ 
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Loke  obfervc  très  bien  à  l'égard  des  monC? 
très ,  qu'il  ne  £iut  pas  attribuer  Timmorta- 
lité  à  l'extérieur  d'un  corps  ;  que  la  figure 
n'y  lait  rien.  Cette  immortalité  ,  dit  -  il  ,  n'cft 
pas  plus  attachée  à  la  forme  de  fon  vifage 
ou  de  fa  poitrine  qu'à  la  manière  dont  fii 
ba:  be  efl:  faire  ,  ou  dont  fon  habit  ell  taillé. 

Il  demande  quelle  eft  la  julte  mefure  do 
difformité  à  laquelle  vous  pouvez  reconnaî- 
tre qu'un  enfani  a  une  ame  ou  n'en  a  point  ? 
que!  elt  le  degré  précis  auquel  il  doit  être 
déclaré  monftre  &  privé  d'ame  ? 

On  demande  encor  ce  que  ferait  une  ame 
qui  n'aurait  jamais  que  des  idées  chiméri- 
ques ?  Il  y  en  a  quelques  -  unes  qui  ne  s'en 
éloignent  pas.  Méritent  -  elles  '{  déméritent- 
elles  î*  que  faire  de  leur  efprit  pur  ? 

Que  penfer  d'un  enfant  à  deux  tètes  ,  d'ail- 
leurs très  bien  conformé  ?  les  uns  difent 
qu'il  a  deux  âmes  puifqu'il  eft  muni  de  deux: 
glandes' pinéales  ,  de  deux  corps  calleux,  de 
deux  fenforiwn  commune.  Les  autres  répon- 
dent ,  qu'on  ne  peut  avoir  deux  âmes  quand 
on  n'a  qu'une  poitrine  &  un  nombril. 

Enfin  ,  on  a  fait  tant  de  queftions  fur  cette 
pauvre  ame  humaine  ,  que  s'il  falait  les  dé- 
duire toutes  ,  cet  examen  de  fa  propre  per- 
fonnc  lui  cauferait  le  plus  infuportable  en- 
nui. Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva  au  cardi- 
nal de  Polignac  dans  un  conclave.  Son  iiiten- 
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^ant  laiTc  de  n'avoir  jamais  pu  lui  faire  ar- 
rêter fes  comptes  ,  fit  le  voyage  de  Rome  , 
&  vint  à  la  petite  fenêtre  de  {à  cellule  chargé 
d'une  immenfe  liaffe  de  papiers.  Il  lut  prcs 
de  deux  heures.  Enfin  ,  voyant  qu'on  ne  lui 
répondait  rien  ,  il  avança  la  rète.  Il  y  avait 
près  de  deux  heures  que  le  cardinal  étaic 
parti.  Nos  âmes  partiront  avant  que  leurs 
intendans  les  ayent  mifes  au  fait.  Mais  foyons 
juftes  devant  Dieu  ;  quelqu'ignorans  que 
nous  foyons  ,  nous  &  nos  intendans. 


AMÉRIQUE. 

PUifqu'on  ne  fc  lafTe  point  de  faire  des  {yftê- 
mes  fur  la  manière  dont  l'Amérique  a 
pu  fe  peupler ,  ne  nous  lalîbns  poinc  de  dire 
que  celui  qui  fit  naitre  des  mouches  dans  ces 
climats  ,  y  fit  naître  des  hommes.  Quelque 
envie  qu'on  ait  de  difputer  ,  on  ne  peut  nier 
que  l'Etre  fuprème  qui  vit  dans  toute  la 
nature ,  n'ait  fait  naitre  ,  vers  le  quarante-hui- 
tième degré  ,  des  animaux  à  deux  pieds  fans 
plumes  ,  dont  la  peau  eit  mêlée  de  blanc  & 
d'incarnat  avec  de  longues  barbes  tirant  fur 
îe  roux  ;  des  nègres  fans  barbe  vers  la  ligne  : 
en  Afrique  &  dans  les  ifles  d'autres  nègres 
avec  barbe  fous  la  même   latitude  ;  les   uns' 
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portant  de  la  laine  Cuc  la  tète  ,  les  antres  âe9 
crins  :  &   au  milieu   d'eux  des  animaux  tout 
b'ancs  ,  n'ayant  ni   crin  ni  laine  :  mais   por- 
,  tant  de  la   foye  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourait  avoitf 
em  )èché  Dieu  de  placer  dans  un  autre  con- 
tinent una  elpèce  d'an* maux  du  même  genre, 
laquj'  e  eit  cou'eur  de  cu'vre  dans  la  même 
latitude ,  où  c.s  aninuux  font  noirs  en  Afri- 
que <Sc  en  A(ie  .  ik  qui  eit  abfolument  im- 
beibe  &  fans  poil  dan^  cette  même  latitude 
où   les  autres  font  barbus. 

Jufqu'où  nous  emporte  la  fureur  des  fyf^ 
tèmes  jointe  à  la  tyrannie  du  préjugé  !  On 
voit  ces  animaux  ;  on  convicnc  que  OiLU  a 
pu  les  mettre  où  ils  font  i  <Sc  on  ne  veut 
pas  convenir  qu'il  les  y  ait  mis  Les  mêmes 
gens  qui  ne  font  nulle  difficulté  d'avouer  que 
les  caltors  font  originaires  du  Canada  ,  pré- 
tendent que  les  hommes  ne  peuvent  y  être 
venus  que  par  bateau  ,  &  que  le  Mexique 
n'a  pu  être  peuplé  que  par  quelques  defcen- 
dans  de  Mitgog.  Autant  vaudrait- il  dire  que 
s'il  y  a  des  hommes  dans  la  lune  ,  ils  ne 
peuvent  y  avoir  été  menés  que  par  Ajwlphc 
qui  les  y  porta  fur  fon  hipogriphe  ,  lorlqu'il 
alla  chercher  le  bon  feus  de  Roland  renfermé 
dans  une  bouteille. 

Si  de  fon  tems  l'Amérique  eût  été  décou- 
verte ,  &  que  dans  notr§  Europe  il  y  eût  eu 
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des  hommes  alfez  Tyrtèmatiques  pour  avaii, 
cer  avec  le  jéfuice  Lajiteaii  que  les  Caraïbes 
defcenJent  des  habitaiis  de  Carie  ,  &  que 
les  Hiirons  vienneut  des  Juifs  ,  il  aurait  bien 
fliic  de  leur  rapporter  la  bouteille  de  leur 
bon- feus,  qui  faus  doute  était  dans  la  lune 
avec  celle  de  l'amant  dC Angélique. 

La  première  chofe  qu'on  fait  quand  on 
découvre  une  île  peuplée  dans  l'océan  Indien, 
ou  dans  la  mer  du  Sud  \  c'eft  de  dire  :  d'où 
ces  gens  -  là  font  •  ils  venus  ?  mais  pour  les 
arbres  &  les  tortues  du  pays  ,  on  ne  balance 
pas  à  les  croire  originaires  ;  comme  s'il  était 
plus  difficile  à  la  nature  de  faire  des  hommes 
que  des  tortues.  Ce  qui  peut  fervir  d'excufe 
à  ce  fylteme  ,  c'efl  qu'il  n'y  a  prefque  point 
d'ile  dans  les  mers  d'Amérique  &  d'Afie  , 
où  l'on  n'ait  trouvé  des  jongleurs  ,  des  joueurs 
de  gibecière  ,  des  charlatans  ,  des  fripons  ,  & 
des  imbécilles.  C'eft  probablement  ce  qui  a 
fait  penfer  que  ces  animaux  étaient  de  la 
même  race  que  nous. 


AMITIÉ. 

ON  a  parlé  depuis   longtems  du  temple 
■^e  i'amitié ,  &  on  fait  qu'il  a  été  peu 
fréquenté. 


2o6  Amitié. 

En  vieux  langige  on  voit  fur  la   façade 

Les  noms  facrés  d'Orefte  &  de  Filade  , 

Le  médaillon  du  bon  Pirritoùs  , 

Du  fage  Acathe  &  du  tendre  Nifus , 

Tous  prands  héros  ,  tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  font  beaux-,  mais  ils  font  dans  les  fables. 

On  fait  que  Famitié  ne  fe  commande  pas 
plus  que  l'amour  &  l'eftime.  Aime  ton  pro- 
chain ,  fignitîe  ,  fécoure  ton  prochain  }  mais 
non  pas  jonïs  avec  plaijir  de  fa  converfation 
s'a  eji  oinuieux  ,  conjîe  -  lui  tes  fecrets  s'il  eji 
un  babillard  ,  prête  -  lui  ton  argent  s'il  eji  un 
dijjlpatenr. 

Uamitié  eft  le  mariage  de  l'ame  ,•  &  ce 
mariage  elt  fujet  au  divorce.  C'eft  un  con- 
tracft  tacite  entre  deux  perfonnes  fenfibles  & 
vertueufes.  Je  dis  fenfibles  ,  car  un  moine ,  un 
Iblitaire  peut  n'être  point  méchant  ,  &  vivre 
fans  connaître  l'amitié.  'Je  dis  vertueufes  ; 
car  les  médians  n'ont  que  des  complices  ; 
les  voluptueux  ont  des  compagnons  de  dé- 
bauche i  les  intéreilés  ont  des  alfociés  ,  les 
politiques  alfemblent  des  f adieux  j  le  commun 
des  hommes  oififs  a  des  liaifons"  les  princes 
ont  des  couitifans  ^  les  hommes  vertueux  ont 
feuls  des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilinà  ,  & 
Mécène  le  courtiian  à'Odavc',  mais  Cicéron 
était  fami  d'Attiats. 
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Que  porte  ce  contrad  entre  deux  âmes 
tenJres  ^  honnêtes  'i  les  obligations  en  font 
plus  fortes  &  plus  faibles  ,  félon  les  degrés 
de  fenfibilité  ,  &  le  nombre  des  fervices  ren- 
dus. &c. 

L'entoufiafme   de  l'amitié  a  été  plus  fort 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Arabes  ,  que  chez  Voyez 
nous.  Les  contes   que   ces  peuples  ont  ima-  l'afticl^ 
ginés  fur  l'amitié  font  admirables  j  nous  n'eu  ^'^*^'« 
avons  point  de  pareils.  Nous  forames  un  peu 
fecs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand  trait  d'a- 
mitié dans  nos  romans  ,  dans  nos  hiftoires, 
fur  notre  théâtre. 

L'amitié ,  était  un  point  de  religion  &  de 
légiflation  chez  les  Grecs.  Les  Thébains 
avaient  le  régiment  des  amans  :  beau  i'égi- 
ment  !  quelques  -  uns  l'ont'  pris  pour  un  tégi- 
ment  de  non-conformiftes  ,  ils  fe  trompent  ; 
c'elt  prendre  un  acceifoire  honteux  pour  le 
principal  honnête.  L'amitié  chez  les  Grecs 
était  prefcrite  par  la  loi  &  la  religion.  La 
pédéraftie  était  malheureuferiient  tolérée  par 
les  mœurs ,  il  ne  faut  pas  imputer  à  la  loi 
des  abus  indignes.  (  Voyez  Amour  focra^ 
tique.  ) 


208  A     MO     U     R. 


AMOUR. 

IL  y  a  tant  de  fortes  d'amour  qu'on  ne  fait 
à  qui  s'ad relier  pour  le  définir.  On  nom- 
me hardiment  amour  un  caprice  de  quelques 
jours  ,  une  liaifon  fans  attachement ,  un  Ibn- 
timent  fans  edime,  des  limagrécs  de  Sigisbés  y 
une  froide  habitude  ,  une  fancaille  romanef- 
que  ,  un  goût  fuivi  d'un  prompt  dégoût  :  on 
donne  ce  nom  à  mille  chimères. 

Si  quelques  philofophes  veulent  examiner  à 
fond  cette  matière  peu  philofophique ,  qu'ils 
méditent  le  banquet  de  Platon  ,  dans  lequel  5*0- 
craie  amant  honnête  iVAl'cihiade  &  A'Âgatlion 
converfe  avec  eux  fur  la  métaphyfique  de 
l'amour. 

Lucrèce  en  parle  plus   en  pliyficien:  Vir- 
gile fuit  les  pas  de  Lucrèce,  amor  ouinihiis  idem, 
C'eit  l'étotfe  de  la  nature  que  l'imagination 
a   brodée.    Veux  -  tu  avoir  une  idée  de  l'a- 
mour ?  voi  les  moineaux  de  ton  jardin  ,  voi 
tes  pigeons ,  contemple  le  taureau  qu'on  amè- 
ne à  la   gcnilfe  ,  regarde  ce  fier  cheval  que 
■  deux  de  fcs  valets  conduifent  à  la  cavale  pai- 
fible  qui   l'attend  &  qui  détourne  fa   queue 
pour  le  recevoir  ;  voi  comme  fes  yeux  étin- 
cellent ,  entends   fes    henniifmens  ,  contem- 
ple CCS  fuuts  ,  ces  courbettes  ,   ces  oreilles 

dreî- 
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drefTécs,  cette  bouche  qui  s'ouvre  avec  de 
petites  convuliions  ,  ces  narines  qui  s'enflenc , 
ce  (buffle  enflammé  qui  en  fort ,  ces  crins  qui 
fe  relèvent  &  qui  flottent ,  ce  mouvement 
impétueux  dont  il  s'élance  fur  l'objet  que  la 
nature  lui  a  deftiné  ;  mais  ne  fois  point  ja- 
loux ,  &  fonge  aux  avantages  de  l'efpèce  hu- 
maine i  ils  compenfent  en  amour  tous  ceux 
que  la  nature  a  donnés  aux  animaux  ,  force, 
beauté  ,  légèreté  ,  rapidité.. 

ll-y  a  même  des  animaux  qui  ne  connaif- 
fent  point  la  jouiflancc.  Les  poilfons  écaillés 
font  privés  de  cette  douceur  ,  la  femelle  jette 
fur  la  vafe  des  millions  d'œufs  ;  le  mâle  qui 
les  rencontre  ,  pafle  fur  eux  &  les  féconde 
par  fa  femence  ,  fans  fe  mettre  en  peine  à 
quelle  fem-eile  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s'accouplent 
ne  goûtent  de  plaifîr  que  par  un  feul  fens  , 
&  dès  que  cet  appétit  cft  fatisfait ,  tout  eft 
éteint.  Aucun  animal  ,  hors  toi  ,  ne  connaît 
les  embraflemens  ;  tout  ton  corps  eft  fenfi- 
ble  i  tes  lèvres  furtout  jouiflcnt  d'une  vo- 
lupté que  rien  ne  laife  ,  &  ce  plaifir  n'ap- 
partient qu'à  ton  efpece  j  ennn  ,  tu  peux 
dans  tous  les  tems  xe  livrer  à  l'amour  ,  & 
les  animaux  n'ont  qu'un  tems  marqué.  Si  tu 
réfléchis  fur  ces  prééminences  ,  tu  diras  avec 
le  comte  de  Kochsjter  ,  L'amour  dans  un 
pays  d'athées  Ferait  adorer  la  Divinité. 

Première  partie.  O 
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Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  per- 
fedionner  tout  ce  que  la  nature  leur  accorde, 
ils  ont  perfedionné  l'amour.  La  propreté , 
le  foin  de  foi-même  ,  en  rendant  la  peau  plus 
délicate ,  augmente  le  plaifir  du  tad  ,  &  l'at- 
tention fur  fa  fanté  rend  les  organes  de  la 
volupté  plus  fenfibles.  Tous  les  autres  fen- 
timens  entrent  enfuite  dans  celui  de  l'amour , 
comme  des  métaux  qui  s'amalgament  avec 
l'or  :  l'amitié  ,  l'eftime  viennent  au  fecours; 
les  talens  du  corps  &  de  l'efprit  font  encor 
de  nouvelles  chaînes. 

Nam  facit  ipfa  fuis  interdùm  fœmïna  faflls  , 
Morigcrifqut   modis  &  mundo  corpore  cultu 
Ut  facilt    infuejcat  fecum    vir  dtgtrt  vilam, 
LvcRXCS.  Liv.  K 

On  peut ,  (ans  être  belle  ,  être  longtems  ainuble. 
L'attention  ,  le  goût ,  les  foins ,  la  propreté  , 
Un  efprlt  naturel ,  un  air  toujours  affable  , 
Donnent  à  la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 

L'amour- propre  furtout  relTerre  tous  ces 
liens.  On  s'applaudit  de  fon  choix ,  &  les  illu- 
fions  en  foule  font  les  ornemens  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  la  nature  a  pofé  les  fondemens. 

^"oilà  ce  que  tu  as  au-deffus  des  animaux  ,; 
mais  fi  tu  goures  tant  de  plaifirs  qu'ils  igno- 
rent ,  que  de  chagrins  aulfi ,  dont  les  bètes 
n'ont  point  d'idée  î  Ce  qu'il  y  a  d'aifreux 
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pdi»  toi  ,  c'eft  que  la  nature  a  empoifonnc 
dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les  plailirs 
de  l'amour,  &  les  fources  de  la  vie,  par  une 
maladie  épouvantable  ,  à  laquelle  l'homnie 
feul  elt  fujet  ,  &  qui  n'infede  que  chez  lui 
les  organes  de  la  génération. 

Il  n'en  elt  point  de  cette  perte  comme 
de  tant  d'autres  maladies  qui  font  la  fuite  de 
nos  excès.  Ce  n'elt  point  la  débauche  qui  l'a 
introduite  dans  le  monde.  Les  Phriné  ,  les 
Laïs  ,  les  Flora  ,  les  Mejfalines  n'en  furent 
pomt  attaquées  ;  elle  eft  née  dans  des  ifles 
où  les  hommes  vivaient  dans  l'innocence; 
&  de  là  elle  s'eft  répandue  dans  l'ancieu 
monde. 

Si  jamais  on  a  pu  accufer  la  nature  de 
méprifer  fon  ouvrage  ,  de  contredire  fon 
plan  ,  d'agir  contre  fes  vues  ,  c'elt  dans  ce  fléau 
dételbble  qui  a  fouillé  la  terre  d'horreur  & 
de  turpitude.  Elt-ce  là  le  meilleur  des  mondes 
polfibies?  Eh  quoi,  fi  Céfar,  Antoine,  OSave, 
n'ont  point  eu  cette  maladie  ,  n'était -il  pas 
polfible  qu'elle  ne  fit  point  mourir  François  I  ? 
Non  ,  dit -on  ,  les  chofes  étaient  ainfi  ordon- 
nées pour  le  mieux  ;  je  le  veux  croire  ;  mais 
cela  ert  trifte  pour  ceux  à  qui  Rabelais  a  dédié 
fon  livre. 

Les  philofophes  erotiques  ont  fouvent  agité 
la  quertion  (i  Héioïfe  put  encor  aimer  véritable- 
ment Abélard  quand  il  fut  moine  &  châtré  ? 

O   \] 
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L'une  de  ces  qualités  fefait  très  grand  torf 
à  Tautre. 

Mais  confolez-vous  ,  Abélard  ,  vous  fûtes 
aimé  i  la  racine  de  l'arbre  coupé  conferve  en- 
cor  un  refte  de  fève  ;  l'imagination  aide  le 
cœur.  On  fe  plait  cncor  à  table  quoiqu'on 
n'y  mange  plus,  Eft-ce  de  l'amour  ?  elt-cc 
un  fimple  fouvenir  ?  eft-ce  de  l'amitié  ?  C'eft 
un  ie  ne  fais  quoi  compofé  de  tout  cela.  C'eft 
un  fentiment  confus  qui  relfemble  aux  paf- 
fîons  fintaftiqucs  que  les  morts  confer valent 
dans  les  champs  EUfccs, 

Les  héros  qui  pendant  leur  vie  avaient  bril- 
lé dans  la  courfe  des  chars  .  conduifaient  après 
leur  mort  des  chars  imaginaires.  Orphée 
croyait  chanter  encore.  Héloïfe  vivait  avec 
vous  d'illulions  &  de  fupplémens.  Elle  vous 
careifait  quelquefois  ,  &  avec  d'autant  plus 
de  plailir  qu'ayant  fait  vœu  au  paraclet  de 
ne  vous  plus  aimer  ,  fes  careffes  en  devenaient 
plus  précieufes  comme  plus  coupables.  Une 
femme  ne  peut  guères  fe  prendre  de  paillon 
pour  un  eunuque  ,  mais  elle  peut  conferver  fa 
paillon  pour  fon  amant  devenu  eunuque , 
pourvu  qu'il  foit  encor  aimable. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  ,  méfiâmes  ,  pour 
un  amant  qui  a  vieilli  dans  le  fervice  ;  l'exté- 
rieur ne  fubfifte  plus  ;  les  rides  effrayent  ;  les 
fourcils  blanchis  rebutent  ;  le«:  dents  perdues 
dégoûtent  ,•  les  infirmités  éloignent.    Tout  ce 
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qu'on  peut  faire ,  c'eflr  d'avoir  la  vertu  d'être 
garde -malade  ,  &  de  fupporter  ce  qu'on  a  ai- 
mé. C'eft  enfevelir  un  mort. 


AMOUR-PROPRE. 

TV  T/co/e,  dans  les  Ejjliis  de  morale  ,  faits 
JL  \  après  deux  ou  trois  mille  volumes  de 
morale  ,  (  dans  fon  Traité  de  la  charité  , 
chap.  2.  )  dit  ,  que  par  le  moyen  des  gibets  ^ 
des  roues  qu'on  a  établis  en  commun ,  on  ré- 
prime les  penfées  ^  bs  dejjlins  tyraiDiiques  de 
ramour-pj'opre  de  chaque  particulier. 

Je  n'examinerai  point  li  on  a  des  gibets  en 
commun  ,  comme  on  a  des  prés  &  des  bois 
en  commun  ,  &  une  bourfe  commune ,  &  (î 
on  réprime  des  penfées  avec  des  roues  ;  mais 
il  me  femble  fort  étrange  que  Nicole  i.'c  pris 
le  vol  de  grand  chemin  &  l'ailiiiiinat  pour 
de  l'amour-propre.  Il  faut  diftiiiguer  un  peu 
mieux  les  nuances.  Celui  qiu  dirait  qu:;  Né- 
ron a  fait  aflàirmer  fa  mère  par  amour-pra- 
pre  ,  que  Cartouche  avait  beaucoup  d'amour- 
propre  ,  ne  s'exprimerait  pas  fort  correcte- 
ment. L'amour-propre  n'eft  point  une  fcélera- 
tefle  ,  c'eft  un  fentiment  naturel  à  ton?  les 
hommes  ;  il  eft  beaucoup  plus  voifin  de  la  va- 
nité que  du  crime. 

O   iij 
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Un  gueux  des  environs  de  Madrid  deman- 
dait noblement  l'aumône  ;  un  pallant  lui  dit , 
N  êtes -vous  pas  honteux  de  faire  ce  métier 
intame  quand  vous  pouvez  travailler  ?  Mon- 
iieur  ,  répondit  le  mendiant ,  je  vous  demande 
de  l'argent  ik  non  pas  des  conleils  ;  puis  il 
lui  tourna  le  dos  en  confervant  toute  la  di- 
gnité cartillanne.  Cécait  un  Ber  gueux  que 
ce  Jeigiieur  ,  fa  vanité  était  ble*!.  :  pour  peu 
de  choie.  Il  demandait  l'aumùr.e  par  amour 
de  loi -même  ,  &  ne  foutiiait  pas  la  répri- 
mande par  un  autre  amour  de  foi-  même. 

Un  mifîionnaire  voyageant  dans  Tlnde 
rencontra  un  faquir  chargé  de  chaînes  .  r.ud 
comme  un  linge  ,  couché  fur  le  ventre  ,  & 
fe  fefant  fouetter  pour  les  péchés  de  fes  com- 
patriotes les  Indiens  ,  qui  lui  donnaient  quel- 
ques liards  du  pays  ;  quel  renoncen-.ent  à  foi- 
mème  !  difait  un  des  fpedareurs  :  renonce- 
ment à  moi-même  !  reprit  le  faquir  j  apprenez 
que  je  ne  me  fais  felfer  dans  ce  monde  que 
pour  vous  le  rendre  dans  l'autre  ,  quand 
T0U3  ferez  chevaux  &  moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l'amour  de  nous- 
mêmes  elt  la  hafe  de  tous  nos  fentimcns  &  de 
toutes  nos  adions ,  ont  donc  eu  grande  raifou 
dans  l'Inde  ,  en  Efpagne  ,  Se  dans  toute  la 
terre  habitable  :  Si  comme  on  n'écrit  poinc 
pour  prouver  aux  hommes  qu'ils  ont  un  vi- 
Cige ,  îl  n'eft  pas  befoin  de  leur  prouver  qu'ils 
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ènt  cîe  l'amour-propre.  Cet  amour-propre  eft 
riiiftrument  de  notre  confervation  ;  il  refletn- 
ble  à  rinftrurnent  de  la  perpétuité  de  l'efpè- 
ce  ;  il  eft  néceilùire ,  il  nous  eft  cher ,  il  nous 
fcit  plaifir  ,  &  il  faut  le  cacher. 


AMOUR    SOCRATIQUE. 

SI  l'amour  qu'on  a  nommé  focratîque  & 
platonique  n'était  qu'un  fentiment  honnê- 
te ,  il  y  faut  applaudir.  Si  c'était  une  débau. 
che  ,  il  faut  en  rougir  pour  la  Grèce. 

Comment  s'eft-il  pu  faire  qu'un  vice  ,  defl 
trudeur  du  genre  -  humain ,  s'il  était  général  ; 
qu'un  attent.it  infâme  contre  la  nature ,  foit 
pourtant  (1  naturel  ?  Il  parait  être  le  dernier 
degré  de  la  corruption  réfléchie  -,  &  cependant 
il  eft  le  partage  ordmaire  de  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  encor  le  tcms  d'être  corrompus.  Il 
eft  entré  dans  des  coeurs  tout  neufs ,  qui  n'ont 
connu  encor  ni  l'ambition  ni  la  fraude ,  ni 
la  foif  des  richefTes  ;  c'eft  la  jeunefle  aveugle, 
qui  par  un  inftind  mal  démêlé  fe  précipite 
dans  ce  defordre  au  fortir  de  l'enfance,  ainlî 
que  dans  l'onanifme.  (  Voyez  Onanifme.) 

Le  penchant  des  deux  fexes  l'un  pour  l'au- 
tre fe  déclare  de  bonne  heure  ;  mais  quoiqu'on 
ait  dit  des  Africaines  &  des  femmes  de  i' Aile 
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méridionale  ,  ce  penchant  e{\  gcncralemcnfc 
beaucoup  plus  fort  dans  l'homme  que  dans  la 
femme  ,  c'ell  une  loi  que  la  nature  a  établie 
pour  tous  les  animaux  ,  c'elt  toujours  le  mâle 
qui  attaque  la  femelle. 

Les  ieunes  mâles  de  notre  efpèce  ,  élevés 
enfemble  ,  lentant  cette  force  que  la  nature 
commence  à  déployer  en  eux  ,  &  ne  trouvcint 
point  l'objet  naturel  de  leur  inftincl  ,  fe  rejet- 
j  tent  fur  ce  qui  lui  reflemble.  Souvent  un  jeu- 
ne garqon  par  la  fraîcheur  de  fon  teint ,  par 
réclat  de  fes  couleurs  ,  &  par  la  douceur  de 
fes  yeux  ,  relFemble  pendant  deux  ou  trois 
ans  à  une  belle  fille  i  0  on  l'aime  ,  c'cd  parce 
que  la  niiture  fe  méprend  ;  on  rend  hommage 
au  fexe  en  s'attachant  à  ce  qui  en  a  les  beau- 
tés j  &  quand  l'âge  a  fait  évanouir  cette  ref- 
femblance  ,  la  méprife  ceife. 

Citràque  juventatn 
JEtatïs  brève   ver  &  pritnos  carpere  flores. 

On  n'ignore  pas  que  cette  méprife  de  la 
nature  eft  beaucoup  plus  commune  dans  les 
cUmats  doux  que  dans  les  glaces  du  Septen- 
trion ;  parce  que  le  fangyeli  plus  allumé,  & 
l'occalion  plus  fréquente  :  auiïï  ce  qui  ne  pa- 
raît qu'une  faibleilè  dans  le  jeune  Alcibiade  t 
cft  une  abomination  dégoûtante  dans  un  ma- 
telot Hollandais ,  &  dans  un  vivandier  Mpf- 
coyitc. 
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Je  ne  peux  fouifrir  qu'on  prétende  que  les 
Grecs  ont  autorifé  cette  licence.  On  cite  le 
légiHateur  Solon  ,  parce  qifil  a  dit  en  deux 
mauvais  vers  : 

Tu  chériras  un  beau   garçon , 
Tant  qu'il  n'aura  barbe  au  menton. 

Mais  en  bonne  foi ,  Solon  était  -  il  légifla-  Traduc-' 
teiir  quand  il  fit  ces  deux  vers  ridicules  ?  Il  f'on 
était  jeune  alors  ,  &  quand  le  débauché  fut  ^  '^'"'^^ 

-,  r  -1  •  •  11     •       erand  au- 

devenu  lage  ,  il  ne  mit  ponit  une  telle  in-  ^^^jg^ 
famie  parmi  les  loix  de  fa  république  ;  accu-  jg  Fran- 
fera-t-on  Thénrlore  de  Bêze  d'avoir  prêché  la  ce. 
pédéraftie  dans  fon  égliic  ,  parce  que  dans  fa 
jeuneffe  il  fit  des  vers  pour  le  jeune  Candide  ? 
&  qu'il  dit  : 

Amphclor  hune  &  illam. 
Je  fuis  pour  lui  ,  je  fuis  pour  elle. 

Il  faudra  dire  qu'ayant  chanté  des  amours 
honteux  dans  fon  jeune  âge ,  il  eut  dans  l'âge 
mûr  l'ambition  d'être  chef  de  parti  ,  de  prê- 
cher la  réforme ,  de  fe  faire  un  nom.  Hic  vir 
^  ille  puer. 

On  abufe  du  texte  de  Flutarque  ,  qui  dans 
fes    bavardcries  ,   au    dialogue  de   l' amour  , 
fait  dire  à  un  interlocuteur  que  les  femmes  Vovez 
ne  font  pas  dignes  du  véritable  amour  i  mais  l'article 
un  autre  interlocuteur  foutient  le  parti  des  Femme 
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femmes  comme  il  le  doit.    On  a  pris  l'objec-' 
tion  pour  la  décifion. 

Il  e(t  certain ,  autant  que  la  fcience  de  l'an- 
tiquité peut  l'être  ,  que  l'amour  focratique 
n'était  point  un  amour  infâme.  C'ell  ce  nom 
à'amour  qui  a  trompé.  Ce  qu'on  appellait  les 
amans  d'un  jeune  homme  ,  étaient  précifé- 
ment  ce  que  font  parmi  nous  les  menins  de 
nos  princes  ;  ce  qu'étaient  les  enfans  d'hon- 
neur ,  des  jeunes  gens  attachés  à  l'éducation 
d'un  enfant  diftingué  ,  partageant  les  mêmes 
études ,  les  mêmes  travaux  militaires  i  infti- 
tution  guerrière  &  fainte  dont  on  abufa  com- 
me des  fêtes  nodurnes  ,  &  des  orgies. 

La  troupe  des  amans  inftitués  par  Laiiu , 
était  une  troupe  invincible  de  jeunes  guer- 
riers engagés  par  ferment  à  donner  leur  vie 
les  uns  pour  les  autres  ,  &  c'eft  ce  que  la 
difcipline  antique  a  jamais  eu  de  plus  beau. 

Sextiis  Empiriciis  &  d'autres  ,  ont  beau  dire 
que  ce  vice  était  recommandé  par  les  loix  de 
la  Perfe.  Qu'ils  citent  le  texte  de  la  loi  ;  qu'ils 
montrent  le  code  des  Perfans  ;  &  fi  cette  abo- 
mination s'y  trouvait  je  ne  la  croirais  pas  ; 

a.  )  Cet  écrivain  moderne  «ft  un  nommé  Lat" 
cher  répétiteur  de  collège  ,  qui  dans  un  libelle  rem- 
pli d'erreurs  «n  tout  genre  ,  &  de  la  critique  la 
{)lus  groflière ,  ofe  citer  ]e  ne  fais  quel  bouquin  dans 
equel  on  appelle  Socratc  San&us  Pederaflts  ,  Socra« 
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je  dirais  que  la  chofe  n'eft  pas  vraie  ,  par  la 
raifon  qu'elle  eft  irapoffible.  Non ,  il  n'eft  pas 
dans  la  nature  humaine  de  faire  une  loi  qui 
contredit ,  &  qui  outrage  la  nature  ,  une  loi 
qui  anéantirait  le  genre-humaiii  fî  elle  était 
obfervée  à  la  lettre.  Mais  moi ,  je  vous  mon- 
trerai l'ancienne  loi  des  Perfans  rédigée  dans 
le  Saddei'.  Il  eft  dit  à  l'article  ou  porte  9 , 
qii^il  n'y  a  point  de  plus  grand  péché.  C'eft 
envain  qu'un  écrivain  moderne  a)  a  voulu  jul- 
tifier  Sexîus  Empiricus  &  la  pédéraftie  ;  les 
loix  de  Zoroajire  ,  qu'il  ne  connaiiTait  pas , 
font  un  témoignage  irréprochable  que  ce  vice 
ne  fut  jamais  recommandé  par  les  Perfes. 
C'eft  comme  lî  on  difait  qu'il  eft  recom- 
mandé par  les  Turcs.  Ils  le  commettent  har- 
diment i  mais  les  loix  le  punifTent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  ufages  honteux 
&  tolérés  dans  un  pays  pour  les  loix  du  pays  ! 
Sextiis  Empiricus  qui  doutait  de  tout  ,  de- 
vait bien  douter  de  cette  jurifprudence.  S'il 
eût  vécu  de  nos  jours,  &  qu'il  eût  vu  deux  ou 
trois  jeunes  jéfuites  abul'er  de  quelques  éco- 
liers,  aurait -il  eu  droit  de  dire  que  ce  jeu 
leur  eft  permis  par  les  conftitutions  d'Ignace 
de  Loyola  i* 

tes  faint  b . .  II  n'a  pas  été  fuivi  dans  ces  horreurs 
par  Vzhhb Faucher  ;  mais  cet  abbé,  non  moins  grof- 
fier ,  s'eft  trompé  encor  lourdement  fur  Zoroaflre 
&  fur  les  anciens  Perfans.  11  en  a  été  vivement  re- 
pris par  un  homme  iavant  dans  les  langues  orientales. 
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L'amour  des  garqons  était  fi  commun  à 
Rome ,  qu'on  ne  s'avifait  pas  de  punir  cette 
turpitude  dans  laquelle  prefque  tout  le  mon- 
de donnait  tète  baiirée.  O^iXve  -  Augttjie ,  CQ 
meurtrier  débauché  &  poltron  qui  oîa  exi- 
ler Ovide  ,  trouva  très  bon  que  Virgile  chan- 
tât Alexis  i  Horace  lo.n  autre  favori  fefait  de  pe- 
tites odes  pour  Ligurimis.  Horace  qui  loliait; 
Aiignjle  d'avoir  réforme  les  mœurs  ,  propolait 
également  dans  fes  fatyres  un  garqon  6^  une 
fille  b  )  i  mais  l'ancienne  loi  Scantiuia  qui  dé- 
fend la  pédéraitie,  fubfifta  toujours  :  l'empe- 
reur Philippe  la  remit  en  vigueur ,  &  chalTa  de 
Rome  les  petits  garçons  qui  fefàient  le  métier. 
S'il  y  eut  des  écoliers  fpirituels  &  licentieux 
comme  Pétrone  ,  Rome  eut  des  proleifeurs 
tels  que  Qtiiutilien.  XoyQz  quelles  précautions 
il  apporte  dans  le  chapitre  du  précepteur  pour 
confcrver  la  pureté  de  la  première  jeuneire, 
careiitîwn  non  folinit  criinine  tnrpitndinis  fed 
eîinm  fufpicione.  Enfin,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  aucune  nation  policée  qui  ait 
fait  des  loix  contre  les  mœurs,  c) 

b  )  Prefto  puer  impctus  in  quem 
Continua  fiai, 

e)  On  devrait  condamner  meflieurs  les  non- 
conformiftes  à  préfenter  tous  les  ans  à  la  police  un 
enfant  de  leur  façon.  L'cx-]é(u'\te  des  fontaines  fut 
fur  le  point  d'être  brûlé  en  place  de  Grève  ,  pour 
ayoir  abufé  de  quelques  petits  Savoyards  qui  ramon- 
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ON  prétend  que  c'efl:  une  belle  figure  cîe 
rhétorique  ;  peut-être  aurait -ou  plus 
raifoii  fi  oïl  l'appellait  un  défaut.  Quand  on 
dit  tout  ce  qu'on  doit  dire  ,  on  n'amplifie 
pas  ;  &  quand  on  l'a  dit  ,  fi  on  amplifie  on 
dit  trop.  Préfenter  aux  juges  une  bonne  ou 
mauvaife  adion  fous  toutes  fes  faces,  ce  n'eft 
point  amplifier  ;  mais  ajouter  c'eit  exagérer 
&  ennuier. 

J'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner 
des  prix  d'amplification.  C'était  réellement 
cnfeigner  l'art  d'être  dilfus.  Il  eût  mieux  va- 
lu peut-être  donner  des  prix  à  celui  qui 
âuraic  relferré  fes  penfées,  &  qui  par-là  aurait 
appris  à  parler  avec  plus  d'énergie  &  de  force. 
Ma's  en  évitant  l'amplification ,  craignez  la 
fécherelfe. 

naient  fa  cheminée  ;  des  proteiSeurs  le  fauvèrent. 
Il  falait  une  viftime  ;  on  brûla  des  Chùujcurs  à  fa 
plsce.  Cela  eft  bien  fort  ;  efl  modus  in  rébus  :  ort 
doit  proportionner  les  peines  aux  délits  !  Qu'au- 
raient dit  Céfar  ,  Alcibiade  ,  le  roi  de  Bythinie  A7- 
eomède  ,  le  roi  de  France  Henri  III ,  &  tant  d'au- 
tres rois  ?  Quand  on  brûla  des  Chaufours  ,  on  fe  fon- 
da fur  les  établiffemens  de  St.  Louis  ,  mis  en  nou- 
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J'ai  entendu  des  profefleurs  enfeigner  que 
ccrtams  vers  de  Virgile  font  une  amplifica- 
tion ,  par  exemple  ceux  -  ci  : 

Nox  erat ,  6»  placidum  carpebant  fejja  foportm 
Corpora  per  terras  ,  Jylvaque    d*  fceva  quierant 
jEquora  i  cùm  mtdio  volvtmtur  fidcra  lapfu  , 
Cum  tacet  omnls  ager  ,pecudes ,  piflaque  volucres  ; 
Q^uceque  lacus  Utè  liquidas ,  quaque  afpera  dumis 
Rura  tenent  ,  fomno  pojîta  fub  noEle  filenù 
Lenibant  curas  ,  â*  corda  oblita  Itborum, 
At    non  infelix   animi    Phanijja, 

Voici  une  traduélion  libre  de  ces  vers  de  Vir- 
gile qui  ont  tous  été  fi  difficiles  à  traduire  par 
Tes  poètes  Fran(;ais ,  excepté  par  Mr.  de  Lijle, 

Les  aAres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  filence , 
Eole  a  fiifpendu  les  haleines  des  vents  , 
Tout  fe  tait  fur  les  eaux,  dans  les  bois, dans  les  champs; 
Fatigue  des  travaux  qui   vont  bientôt  renaître , 
Le  tranquile    taureau  s'endort  avec  Ton  maître. 
Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux» 
Tout  dort ,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos  , 
Phéniffe  veille  6c  pleure. 

veau  français  au  quinzième  fiécle  ;  Si  aucun  ejîfi^up' 

çonné  de  b doit  être  mené  à  Vévêqut  ;   &  fe  Jl 

en  était  prouvé  ,  l'en  le  doit  ardoir  6»  tuit  U  mueblc 
Jont  au  baron ,  &c.  St.  Louis  ne  dit  pas  ce  qu'il 
faut  faire  au  baron  ,  fi  le  baron  eft  foupçonné  ,  & 
{q  il  en  eft  prouvé.  11  faut  obferver  que  par  le  mot 
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Si  la  longue  dcfcription  du  règne  du  fom* 
meil  dans  toute  la  nature  ,  ne  fefait  pas  un 
contrafte  admirable  avec  la  cruelle  inquié- 
tude de  Didon  ,  ce  morceau  ne  ferait  qu'une 
amplification  puérile  j  c'eft  le  mot ,  at  non  iru- 
felix  animi  Phanijfa  qui  en  fait  le  charme. 

La  belle  ode  de  Sapho ,  qui  peint  tous  les 
fymptomes  de  l'amour,  &  qui  a  été  traduite 
heureufement  dans  toutes  les  langues  culti- 
vées ,  ne  ferait  pas  fans  doute  Ci  touchante  ; 
fi  Sapho  avait  parlé  d'une  autre  que  d'elle- 
même  ,  cette  ode  pou  fait  être  alors  regardée 
comme  une  amplification. 

La  defcription  de  la  tempête  au  premier 
livre  de  VEnéïde  ,  n'eft  point  une  amplifica- 
tion ,  c'eft  une  image  vraie  de  tout  ce  qui  ar- 
rive dans  une  tempête  5  il  n'y  a  aucune  idée 
répétée,  &  la  répétition  eft  le  vice  de  tout  ce 
qui  n'eft  qu'amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  fuc 
le  théâtre  dans  aucune  langue  ,  eft  celui  de 
Thèâre.  Prefque  tout  ce  qu'elle  dit  fei  aie  uue 
amplincarion  fatiguante ,  fi  c'était  une  autre 
qui  parlât  de  la  paifion  de  Phlére. 

de  b  . , ., .  St.  Louis  enten  '  Ws  Vicrétîques ,  qu'on 
n'appellait  point  alors  d'\  w  autre  nom.  Une  équivo- 
que fit  brûler  à  Paris  des  Chaufours  gentilhomme 
Lorrain.  De/préaux  eut  bien  raifon  de  faire  une  fatyre 
contre  réquivoque  ;  elle  a  caufé  bien  plus  de  mal 
qu'on  n»  croit. 
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Atlièhcs*me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 

Je  le  vis  ,  je  rougis ,  je  pâlis  à  fa  vue. 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus ,  je  ne  pouvais  parler  i 

le  ("enils  tout  mon  corps  6c  tranfir  &  brûler. 

Je  reconnus  Vénus  &  fês  traits  redoutables , 

D'un  fang  qu'elle  pourfuit ,  tourmens  inévitables,' 

Il  eft  bien  clair  que  puiï'qu' /Athènes  lui 
montra  fon  fuperbe  ennemi  Hippolite  ,  elle 
vit  Hippolite.  Si  elle  rougit  &  pâlit  à  fa  vue, 
elle  fut  fans  doute  troublée.  Ce  ferait  un 
pléonafme  ,  une  redondance  oifeufe  dans 
une  étrangère ,  qui  raconterait  les  amours  de 
Phèdre  ;  mais  c'elt  Phèdre  amoureuie  v*^  hon- 
teufe  de  fa  palîion  j  Ion  cœur  eil  plein ,  tout 
lui  échape. 

Ut  viJi  ,  ut  péril  ,  u:  me  malus  abjlulh  crror. 
Je  le  vis ,  je  rougis  ,  je  pâlis  à  fa  vue. 

Peut  -  on  mieux  imiter  Virgile  ? 

Je  fentis  tout  mcn  corps  &  tranfir   &  brûler. 
Mes  yeux  ne  voyalent^plus  ,  je  ne  pouvais  parler» 

Peut  -  on  mieux  imiter  ^apho  ?  ces  vers 
quoiqu'imités  coulent  de  fource  ;  chaque  mot 
trouble  les  âmes  fenfibles  h  les  pénètre  ;  ce 
n'eft  point  une  amplification ,  c'eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature   &  de  l'art. 

Voici 
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Voici  ,  à  mon  avis  ,  un  exemple  d'une 
amplification  dans  une  tragédie  nioderne, 
qui  d'ailleurs  a  de  grandes  beautés. 

Tidée  eft  à  h  cour  d' Argos  j  il  ell  amoureux 
d'une  fœur  d'EleBre}  il  regrette  Ton  ami  Orejie 
&  fon  père  ;  il  elt  partagé  entre  fa  palfion  pour 
Ele&re  &  le  delTein  de  punir  le  tyran.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  foins  &  d'inquiétudes  ,  il  fait 
à  fon  confident  une  longue  defcription  d'une 
tempête  qu'il  a  eifuiée  il  y  a  longtenis. 

Tu  fais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  ; 
Tu  fais  que  Palamède,  avant  que  de  s'y  rendre. 
Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu'il  n'eiît  interrogé  l'oracle  de  Délos. 
A  de  fi  juftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine  : 
Nous  partiales  comblés  des  bienfaits  de  Thyrrène; 
Tout  nous  favorifait  ;  nous  voguâmes  longtems 
Au  gré  de  nos  deflrs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents  i 
Mais  fignalant  bientôt  toute  fon  incon fiance  , 
La  mer  en  un  moment  fe  mutine  &  s'élance  ; 
L'air  mugit  ,  le  jour  fuit ,  une  épaiffe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  ; 
La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde , 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  8c  l'onde  ; 
Et  comme  un  tourbillon  ,  embraflant  nos  vaiffeaux  f 
Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 
Les  vagues  quelquefois,  nous  portant  fur  leurs  cîmes  ^ 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  abîmes  , 
Première  partie.  P 
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Où  les  éclairs  preffés  ,   pénétrant  avec  nous, 
Dans  des  gouffres  de  feu  femblaient  nous  plonger  tou5. 
Le  pilote  effrayé  ,  que  la  flamme  environne  , 
Aux   rochers  qu'il  fuiait  lui  -  même  s'abandonne» 
A  travers  les  écueils,  notre  vaiffeau  pouffé. 
Se  brife  ,  &  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

On  voit  peut-être  dans  cette  defcription 
le  poète  qui  veut  furprendre  les  auditeurs 
par  le  récit  d'un  naufrage  ,  &  non  le  per- 
fonnage  qui  veut  venger  fon  père  &  fon 
ami ,  tuer  le  tyran  d'Argos  ,  &  qui  eft  parta- 
gé entre  l'amour  &  la  vengeance. 

Lorfqu'un  pcrfonnage  s'oublie  ,  &  qu'il 
veut  abfolument  être  poète  ,  il  doit  alors  em- 
bellir ce  défaut  par  les  vers  les  plus  corrects 
6c  les  plus  élégans. 

Ne  voulut  foint  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qtiil  Tient  interrogé    Coracle    de    Vélos. 

Ce  tour  familier  fcmble  ne  devoir  entrer 
que  rarement  dans  la  poéfie  noble.  Je  ne 
louhis  point  aller  à  Orléans  que  je  n\njÇe  vu 
Varis.  Cette  phrafe  n'eft  admife  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  que  dans  la  liberté  de  la  converfation. 

A  de  fi  jujles  joins  on  foufcrivit  fans  peine. 

On  foufcrit  à  des  volontés  ,  à  des  ordres , 
à  des  defirs  j  je  ne  crois  pas  qu'on  foufcrivc 
à  des  fojîis. 
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Nous  voguâmes  longtsms 
Au  gré  de  nos  dcfirs  bien  plus  quau  gré  des  vents. 

Outre  l'affedation  &  une  forte  de  jeu  de 
iuots  du  gré  des  dejirs  '  &  du  gré  des  vents  , 
il  y  a  là  une  coiitradidion  évidente.  Tout 
Yéqinp-àge  foiifcrivit  fans  peine  aux  ju/ies  foins 
d'interroger  l'oracle  de  Délos.  Les  delîrs  des 
navigateurs  étaient  donc  d'aller  à  Délos  j  ils 
ne  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs  de- 
lîrs ,  puifque  le  gré  des  vents  les  écartait  de 
Délos  ,  à  ce  que  dit   Tidée. 

Si  l'auteur  a  voulu  dire  au  contraire  que 
Tidée  voguait  au  gré  de  fes  delîrs  aulfi  bien , 
&  encor  plus  qu'au  gré  des  vents,  il  s'elt  mal 
exprimé.  Bien  plus  qu'an  gré  des  vents ,  fignifié 
que  les  vents  ne  fécondaient  pas  fes  delîrs ,  & 
l'écartaient  de  fa  route.  J\ii  été  favorifé  dam 
cette  affaire  par  la  moitié  du  confeil  bien  plus 
que  par  Vautre  ,  (îgnifie  par  tout  pays  ,  la 
moitié  du  confeil  a  été  pour  moi ,  &  l'autre 
contre.  Mais  fi  je  dis ,  la  moitié  du  confeil  a 
opiné  au  gré  de  mes  dejirs  ,  ^  Vautre  encor 
davaiitage  ,  cela  veut  dire  que  j'ai  été  fécondé 
par  tout  le  confeil,  &  qu'une  partie  m'a  encor 
plus  favorifée  que  l'autre. 

J\xi  rénjjî  auprès  du  parterre  bien  plus  qu'an 
gré  des  connaijfeurs ,  veut  dire ,  les  connaiifeurs 
m'ont  condamné. 

Il  faut  que  la  diction  foit  pure  &  fans  équi- 
voque. Le  confident  de  Tidée  pouvait  lui  dire» 

p  ij 
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je  ne  vous  entends  pas  :  fi  le  vent  vous  a 
mené  à  Dclos  &  à  Epidaure  qui  cil  dans 
l'Argolide  ,  c'était  précifément  votre  route , 
&  vous  n'avez  pas  dû  voguer  longtems.  0\\ 
va  de  Samos  à  Epidaure  en  moins  de  trois 
jours  avec  un  bon  vent  d'crt.  Si  vous  avez 
cfTuié  une  tempête  ,  vous  n'avez  pas  vogué 
au  gré  de  vos  defirs  ;  d'ailleurs,  vous  deviez 
inftruire  plutôt  le  public  que  vous  veniez  de 
Samos.  Les  fpedateurs  veulent  favoir  d'où 
vous  venez  &  ce  que  vous  voulez.  La  longue 
defcription  recherchée  d'une  tempête  me  dé- 
tourne de  ces  objets.  C'ell  une  amplification 
qui  parait  oifeufe  ,  quoiquellc  préfente  de 
grandes  images. 

La  mer  fîgnala  bientôt  toute  [on  înconflance. 

Toute  l'inconltance  que  la  mer  fignale ,  ne 
femble  pas  une  exprelfion  convenable  à  un 
héros  ,  qui  doit  peu  s'amuier  à  ces  recherches. 
Cette  mer  qui  fe  mutine  ^jj  qui  s'élance  en  un 
inoment  ,  après  avoir  iignalé  toute  fou  inconf- 
ttwce  ,  intérelTe  - 1  -  elle  alFez  à  la  fituation 
préfente  de  Tiâée  ,  occupé  de  la  guerre  ? 
Eft-ce  à  lui  de  s'amufer  à  dire  que  la  mer  ett 
inconftante  ,  à  débiter  des  lieux  communs  i* 

L'air  mugit  ,  le  jour  fuit  ;  une  épaiffe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  difhpent  les  vapeurs  &  ne  les 
cpaifliircnt  pas.    IVIais  quand  même  il  ferait 
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vrai  qu'une  épallFe  vapeur  eût  ouvert  les  va- 
gues en  fureur  d'un  voile  atïreux  ,  cj  héros 
plein  de  fes  malheurs  préi'ens  ,  ne  doi:  pas 
s'appefantir  fur  ce  prélude  de  tempeie  ,  llr  ces 
circonftances  qui  n'appartiennent  qu'au  pu>;ie. 
Non  erat  his  locus. 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  f  profonde  y 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  &  l'onde  ; 
Et  comme  un  tourbillon  ,  embrajfant  nos  vaijfeaux  ," 
Semble  en  fource  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

N'eft-  ce  pas  là  une  véritable  amplification 
un  peu  trop  ampoulée  'i  Un  tonnerre  qui 
ouvre  l'eau  &  le  ciel  par  des  iillons  i  qui  en 
même  tems  eft  un  tourbillon  de  feu  ,  lequel 
embraife  un  vaiifeau  ,  &  qui  bouillonne , 
n'a-t-il  pas  quelque  chofe  de  trop  peu  natu- 
rel ,  de  trop  peu  vrai  ,  furtout  dans  la  bou- 
che d'un  homme  qui  doit  s'exprimer  avec 
une  fimplicité  noble  &  touchante  ,  furtout 
après  plufieurs  mois  que  le  péril  eft  palfé  ? 

Des  cimes  de  vagues  qui  font  rouler  fous 
des  abîmes  ,  des  éclairs  preiîés  &  des  gouffres 
de  feu  ,  femblcnt  des  exprefîions  un  peu 
bourfouflées  qui  feraient  fouffertes  dans  une 
ode  ;  &  qu'//onï<:e  réprouvait  avec  tant  de 
raifon  dans  la  tragédie. 

Projicit  ampullas  &  ferquipedalia  verba. 

Le  pilote  effrayé ,  que  la  flamme  environne  , 
Aux  'ochers  pu  il  fuyait  lui  -  même  s^ abandonne , 

P   iij 
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On  peut  s'abandonner  aux  vents  j  mais  il  me 
femble  qu'on  ne  s'abandonne  pas  aux  rochers. 

Notre   vaijfeau  poujfe  ,  nage  difperfê. 

Un  vaifleau  ne  nage  point  difperréi  Virgile 
a  dit  ,  non  en  parlant  d'un  vaiileau  ,  mais 
des  hommes  ,  qui  ont  fait  naufrage  , 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vafto. 

Voilà  où  le  mot  yiager  eft  à  fa  place.  Les 
débris  d'un  vaifleau  flottent  &  ne  nagent  pas. 
Des  Fontaines  a  traduit  ninli  ce  beau  vers 
de  V  Enéide  : 

A  peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  le  vaijjeatiy 
purerit  je  fauver  à  la  nage. 

C'eft  traduire  Virgile  en  ftile  de  gazette. 
Où  eft  ce  vafte  goulfre  que  peint  le  poète, 
gurgite  vajîo  ?  Où  eft  V apparent  rari  nan- 
tes ?  Ce  n'eft  pas  avec  cette  fécherôfle  qu'on 
doit  traduire  V Enéide.  Il  faut  rendre  image 
pour  image ,  beauté  pour  beauté.  Nous  fefons 
cette  remarque  en  faveur  des  commenqans. 
On  doit  les  avertir  que  Des  Fontaines  n'a 
fait  que  le  fquelette  informe  de  Virgile ,  com- 
me il  faut  leur  dire  que  la  defcription  de  l.t 
tempête  par  Tiâée  eft  fautive  &  déplacée. 
Tidée  devait  s'étendre  avec  attendrillemcnt 
fur  la  mort  de  fon  ami ,  &  non  fur  la  vaine 
defcription  d'une  tempête. 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  l'in-, 
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térêt  (îe  l'art ,  &  non  pour  attaquer  l'artifte. 

I7èi  plura  nitent  in  carminé  ,  non  ego  paucis  offinder 
maculis. 

En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts, 

Plufieurs  hommes  de  goût ,  &  entre  autres 
l'auteur  du  Tékmaque  ,  ont  regardé  comme 
une  amplification  le  récit  de  la  mort  éCHippO' 
lite  dans  Racine.  Les  longs  récits  étaient  a  la 
mode  alors;  La  vanité  d'un  adeur  veut  fe 
faire  écouter.  On  avait  pour  eux  cette  com- 
plaifance  ;  elle  a  été  fort  blâmée.  L'arche- 
vêque de  Cambray  prétend  que  Théramène 
ne  devait  pas  ,  après  la  cataftrophe  d'Hip- 
polite  ,  avoir  la  force  de  parler  (î  longtems  ; 
qu'il  fe  plait  trop  à  décrire  les  cornes  mena- 
çantes du  monftre ,  &  fes  écailles  jaimijjantes , 
&  fa  croupe  qtii  fe  recourbe  j  qu'il  devait  dire 
d'une  voix  entrecoupée  :  Hippolite  eji  mort  : 
un  monfire  l'a  fait  périr  y  je  l'ai  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles 
jaunilfantes  ,  &  la  croupe  qui  fe  recourbe  ; 
mais  en  général  cette  critique  fouvent  répé- 
tée me  paraît  injufte.  On  veut  que  Tbéra~ 
mène  dife  feulement  :  Hippolite  eji  mort.  Je 
rai  vu ,  c'en  eji  fait. 

C'eft  précifement  ce  qu'il  dit  &  en  moins 

de  mots  encore Hippolite  n'eji  pins. 

Le  père  s'écrie  i  Théramène  ne  reprend  fes  fens 
que  pour  dire  : 

-P   iiij 
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J'ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable  ; 

&  il  ajoute  ce  vers  fi  iiécefTaire  ,  (î  touchant  , 
fî  défefpérant  pour  Théfée  ; 

Et  j'ofe  dire  encor  ,  feigncur ,  le  moins  coupable, 

La  gradation  cft  pleinement  obrcrvée ,  les 
nuances  fe  font  fentir  l'une  après  l'autre. 

Le  père  attendri  demande  :  Quel  Dieu  lui 
$L  ravi  fon  fils  ,  quelle  foudre  foudaine. . ,  ?  Et 
il  n'a  pas  le  courage  d'achever  ;  il  refte  muet 
dans  fa  douleur  ;  il  attend  ce  récit  fatal  j  le 
public  l'attend  de  même.  Théraniè)ie  doit  ré- 
pondre ;  on  lui  demande  des  détails  ,  il  doit 
en  donner. 

Etait-ce  à  celui  qui  fait  difcourir  Mentoy 
&  tous  fes  perfonnages  fi  longtems  ,  ik  quel- 
quefois jufqu'à  la  fatiétc  ,  de  fei  mer  la  bouche 
à  Théramène  ?  Quel  eft  le  fpeclateur  qui  vou- 
drait ne  le  pas  entendre  ,  ne  pas  jouïr  du 
plaifir  douloureux  d'écouter  les  circonftances 
de  la  mort  à'Hippolite  ?  qui  voudrait  même 
qu'on  en  retranchât  quatre  vers  ?  Ce  n'eft 
pas  là  une  vaine  defcription  d'une  tempête 
inutile  à  la  pièce  ;  ce  n'eft  pas  là  une  amplifi- 
cation mal  écrite  ;  c'eft  la  didion  la  plus  pure 
&  la  plus  touchante  j  enfin  c'eft  Racine. 

On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle 
miférable  vétille  de  grammaire  î  Pourquoi 
ne^pas  dire,  ce  héros  expiré ,  comme  on  dit , 
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//  ejî  expiré  ,  il  a  expiré  ?  Il  £uic  renT^rcier 
Racine  d'avoir  enrichi  la  langue  à  laquelle 
il  a  donné  tant  de  charmes  ,  en  ne  dilant 
jamais  que  ce  qu'il  doit  ,  lorfque  les  autres 
difent  tout  ce  quils  peuvent. 

Boileaii  fut  le  premier  qui  fit  remarquer 
l'amplincation  vicieufe  de  la  première  fcèno 
de  FoiHpée. 

Quand  les  Dieux  étonnés  femblaient  (z  partager  , 

Pharfale  a  décidé  ce  qu'ils  n'ofaient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  fang  ,  &  rendus  plus  rapides! 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  ; 

Cet  horrible  débris  d'aigles  ,  d'armes  ,  de  chars  , 

Sur  ces  champs  empeftés  confufément  épars  ; 

Ces  montagnes  de  morts  ,  privés  d'honneurs  fuprêmes, 

Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-  mêmes  ; 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 

De  qaoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivans  ,  &c. 

Ces  vers  bourfouflés  font  fonores  :  ils  fur- 
prirent  longtems  la  multitude  ,  qui  fortant  à 
peine  de  la  grolFiéreté  ,  &  qui  plus  eft  de 
i'iniipidité  où  elle  avait  été  plongée  tant  de 
fîccles  ,  était  étonnée  &  ravie  d'entendre  des 
vers  harmonieux  ornés  de  grandes  images. 
On  n'en  favait  pas  afîèz  pour  lentir  l'extrême 
ridicule  d'un  roi  d'Egypte  ,  qui  parle  comme 
un  écolier  de  rhétorique,  d'une  bataille  livrée 
au;-deh  de  la  mer  iViéditerranée  ,  dans  unç 
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province  qu'il  ne  connait  pas ,  entre  des  étran- 
gers qu'il  doit  également  hair.  Que  veulent 
dire  des  dieux  qui  n'ont  ofé  juger  entre  1» 
gendre  &  le  beau  -  père ,  ik  qui  cependant 
ont  jugé  par  l'événement ,  feule  manière  dont 
ils  étaient  cenfés  juger?  Ptolomée  parle  de  fleu- 
ves près  d'un  champ  de  bataille  où  il  n'y  avait 
point  de  fleuves.  Il  peint  ces  prétendus  fleuves 
rendus  rapides  par  des  débordemens  de  par- 
ricides i  un  horrible  débris  de  perches  qui 
portaient  des  figures  d'aigles ,  des  char  êtres  caf- 
fées  (  car  on  ne  connaiflait  point  alors  les 
chars  de  guerre  )  Enfin  des  troncs  pourris 
qui  fe  vengent  ,  &  qui  font  la  guerre  aux 
vivans.  Voilà  le  galimathias  le  plus  complet 
qu'on  pût  jamais  étaler  fur  un  théâtre.  Il 
falait  cependant  plufieurs  années  pour  déqiU 
1er  les  yeux  du  public  ,  &  pour  lui  faire  fen- 
tir  qu'il  n'y  a  qu'à  retrancher  ces  vers  pour 
faire  une  ouverture  de  fcène  parfaite. 

L'amplification  ,  la  déclamation  ,  l'exagé- 
ration furent  de  tout  tems  les  défauts  des 
Grecs  ,  excepté  de  Démojibène  &  à'AriJlote. 

Le  tems  même  a  mis  le  fceau  de  l'appro^ 
bation  prefque  univerfelle  à  des  morceaux  de 
poëfie  abfurdes  ,  parce  qu'ils  étaient  mêlés  à 
des  traits  éblouiiTans  qui  répandaient  leur 
éclat  fur  eux  j  parce  que  les  poètes  qui  vin- 
rent après  ne  firent  pas  mieux  j  parce  que 
les  commenccmens  informes  de  tout  art  ont 
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toujours  plus  de  réputation  que  l'art  perfec- 
tionné ,"  parce  que  celui  qui  joua  le  premier 
du  violon  fut  regardé  comme  un  demi -dieu, 
&  que  Raiiieait  n'a  eu  que  des  .ennemis  ; 
parce  qu'en  général  les  hommes  jugent  rare- 
ment par  eux-mêmes  ,  qu'ils  fuivent  le  tor- 
rent ,  &  que  le  goût  épuré  cil  prefque  aulîî 
rare  que  les  talens. 

Parmi  nous  aujourd'hui ,  la  plupart  des 
fermons  ,  des  oraifons  funèbres  ,  des  difcours 
d'appareil  ,  des  harangues  dans  de  certaines 
cérémonies  ,  font  des  amplifications  ennuieu- 
fes ,  des  lieux  communs  cent  &  cent  fois  ré- 
pétés. Il  faudrait  que  tous  ces  difcours  fuflent 
très  rares  pour  être  un  peu  fupportables. 
Pourquoi  parler  quand  on  n'a  rien  à  dire  de 
nouveau  ?  Il  elt  tems  de  mettre  un  frein  à 
cette  extrême  intempérance  j  &  par  confé- 
quent  de  finir  cet  article. 
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SI  on  pouvait  confronter  Suétone  avec  les 
valets  de  chambre  des  douze  Céfars  ,  pen- 
fe-t-on  qu'ils  feraient  toujours  d'accord  avec 
lui  ?  &  en  cas  de  difpute  quel  eft  l'homme 
qui  ne  parierait  pas  pour  les  valets  de  cham- 
bre contre  l'hiftorien  'i 
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Parmi  nous  combien  de  livres  ne  font  fon- 
des que  fur  des  bruits  de  ville  ,  ainfi  que  la 
phylique  ne  fut  fondée  que  fur  des  chimères 
répétées  de  fiécle  en  flécle  ,  jufques  à  notre 
tems  î 

Ceux  qui  fe  plaifent  à  tranfcrire  le  foir 
dans  leur  cabinet  ce  qu'ils  ont  entendu  dans 
le  jour  ,  devraient ,  comme  5";.  dugujliyt ,  faire 
\m  livre  de  rétradations  au  bout  de  Tannée. 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiencier 
V Etoile  ,  que  Henri  /F  chalfant  vers  Creteil, 
entra  feul  dans  un  cabaret  où  quelques  gens 
de  loi  de  Paris  dînaient  dans  une  chambre 
haute.  Le  roi  qui  ne  fc  fait  pas  connaître , 
&  qui  cependant  devait  être  très  connu  , 
leur  fait  demander  par  l'hôtedé  s'ils  veulent 
l'admettre  à  leur  table  ,  ou  lui  céder  une  par- 
tie de  leur  rôti  pour  fon  argent.  Les  Parifiens 
répondent ,  qu'ils  ont  des  aliaires  particulières 
à  traiter  enfemb^e ,  que  leur  dîner  eif  court , 
ik  qu'ils  prient  l'inconnu  de  les  excufer. 

Henri  IV  appelle  fes  gaides,  &  fait  fouetter 
outragcufement  les  convives ,  pour  leur  ap- 
prendre ,  dit  l'Etoile  ,  une  autre  fois  à  être 
plus  courtois  à  f  endroit  des  gentilshommes. 

Quelques  auteurs ,  qui  de  nos  jours  fe  font 
mêlés  d'écrire  la  vie  de  Henri  IV-,  copient  VE- 
toile  fans  examen ,  rapportent  cette  anecdote  ; 
&  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  ils  ne  manquent  pas  do 
la  louer  comme  une  belle  adion  de  Henri  IV. 
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Cependant ,  le  fait  n'eft  ni  vrai  ,  ni  vrai- 

.femblable  ;  &   loin   de  mériter  des  éloges  , 

c'eût  été  à  la  fois  dans  Henri  IV  l'adion  la 

plus  ridicule  ,  la  plus  lâche  ,  la  plus  tyranni- 

que  &  la  plus  imprudente. 

Premièrement  ,  il  n'eft  pas  vraifemblabJe 
qu'en  1602  Henri  IV  dont  la  phylionomie 
était  (1  remarquable ,  &  qui  fe  montrait  à 
tout  le  monde  avec  tant  d'affabilité  ,  fût  in- 
connu dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement ,  V Etoile  loin  de  conftater  ce 
conte  impertinent ,  dit  qu'il  le  tient  d'un  hom- 
me qui  le  tenait  de  Mr.  de  Vitry.  Ce  n'ell 
donc  qu'un  bruit  de  ville. 

Troiliémement ,  il  ferait  bien  lâche  &  bien 
odieux  de  punir  d'une  manière  infamante  des 
citoyens  alfemblés  pour  traiter  d'aifaires  , 
qui  certainement  n'avaient  commis  aucune 
faute  en  refufant  de  partager  leur  dîner  avec 
un  inconnu  très  indifcret ,  qui  pouvait  fort  ai- 
fément  trouver  à  manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement ,  cette  adion  fi  tyrannique , 
fi  indigne  d'un  roi ,  &  même  de  tout  hon- 
nête homme  ,  il  punilfable  par  les  loix  dans 
tout  pays ,  aurait  été  aulîî  imprudente  que 
ridicule  &  criminelle  ;  elle  eût  rendu  Henri  IV 
exécrable  à  toute  la  bourgeoilie  de  Paris, 
qu'il  avait  tant  d'intérêt  de  ménager. 

11  ne  falait  donc  pas  fouiller  l'hiftoire  d'un 
conte  Cl  plat  ,  il  ne  falait  pas  deshonorer 
Henri  IV  par  une  il  impertinente  miecdou. 
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Dans  un  livre  mtkuU  Amenâtes  Littéraires^ 
imprimé  chez  Diiniuâ  en  17^2  avec  privi-^ 
lege  ,  voici  ce  qu'on  trouve  tome  3  page  18  3. 
„  Les  amours  de  Louis  XIV  ayant  été  jouées 
j5  en  Angleterre,  ce  prince  voulut  aufîi  faire 
„  jouer  celles  du  roi  Guillawne.  L'abbé  Briieys 
„  fut  chargé  par  Mr.  de  Torcy  de  faire  la 
„  pièce.  Mais  quoi  qu'applaudie  ,  elle  ne  fut 
„  pas  jouée  ,  parce  que  celui  qui  en  était 
55  l'objet  mourut  iur  ces  entrefaites.  " 

Il  y  a  autant  de  menfonges  abfurdes  que 
de  mots  dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne 
joua  les  amours  de  Louis  XIV  i^ur  le  théâtre 
de  Londres.  Jamais  Louis  XIV  ne  fut  allez 
petit  pour  ordonner  qu'on  fit  une  comédie 
fur  les  amours  du  rci  Guillaume.  Jamais  le 
roi  Guillauuie  n'eut  de  maitrellë  i  ce  n'était 
pas  d'une  telle  faiblefle  qu'on  Taccufait.  Ja- 
mais le  marquis  de  Torcy  ne  parla  à  l'abbé 
Erueys.  Jamais  il  ne  put  faire  ni  à  lui,  ni  à 
perlonne  une  propofition  II  indifcréte  ik  (î 
puérile.  Jamais  l'abbé  Erueys  ne  fit  la  comé- 
die dont  il  eft  queifion.  Fiez-vous  après  cela 
aux  anecdotes. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  ,  que  Louis 
XIV  fut  Jî  content  de  P opéra  dlih  ,  qu'il  fit 
rendre  un  arrêt  du  confeil ,  par  lequel  il  ejl  per- 
mis à  un  homyne  de  condition  de  chanter  à  /'o- 
féra  ,  '^  d'en  retirer  des  ga^es  fans  déroge}'. 
Cet  arrêt  a  été  enregijiré  an  parlement  de  Faris. 
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Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  en- 
regiftrée  au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  eft 
vrai ,  c'eft  que  Liilli  obtint  longtems  avant  l'o- 
péra à'Ifis  ,  des  lettres  portant  permilîion  d'é- 
tablir fon  opéra  en  1672  ,  &  fit  inférer  dans 
fes  lettres  que  les  geutilibotiimes  ^  les  de- 
moifelles  poïiraietit  chanter  fur  ce  théâtre  fans 
déroger.  Mais  il  vCy  eut  point  de  déclaration 
enregiftrée.  Voyez  Opéra. 

De  tous  les  Ana ,  celui  qui  mérite  le  plus 
d'être  mis  au  rang  des  menfonges  imprimés  , 
&  lurtouc  des  menfonges  iniipitles  ,  eft  le 
Ségraifiana.  Il  fut  compilé  par  un  cooille  de 
Ségrais  ,  fon  domeftique  ,  &  imprimé  long- 
tems anrès  la  m^rt  du  maître. 

Le  Ménnp;iana  1  evu  par  La  ^'fowinye  ,  eft  le 
feul  dans  lequel  on  trouve  des  chofes  inf- 
trudives. 

Rien  n'eft  plus  commun  dans  la  plupart  de 
nos  petits  livres  nouveaux  ,  que  de  voir  de 
vicuK  bons  mots  attribués  à  nos  contempo- 
ra'U'?  ,  des  infcripdons  ,  des  épigrammes  faites 
pour  certains  princes  ,  appliquées  à  d'autres. 

Dans  un  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
&  où  l'on  trouve  des  rcHex^ons  aulîî  vraies 
que  Drofonlcs  ,  il  eft  dit  que  le  père  Malle- 
iranche  eft  l'auteur  de  la  Prémntion  phyfique. 
Cette  inadvertence  embarrafle  plus  d'un  lec- 
teur qui  voudrait  avoir  la  prémotion  phyfique 
du  père  Mallér anche ,  &  qui  ne  peut  la  trouver. 
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Il  efl:  dit  dans  ce  livre ,  que  Galilée  trouva 
la  raifon  pour  laquelle  les  pompes  ne  pou- 
vaient élever  les  eaux  au  deâus  de  trente- 
deux  pieds.  C'eft  précifément  ce  que  Galilée 
ne  trouva  pas.  Il  vit  bien  que  la  pefanteur 
de  l'air  fefait  élever  l'eau  ,•  mais  il  ne  pub 
favoir  pourquoi  cet  air  n'agiiTait  plus  au  def- 
fus  de  trente  -  deux  pieds.  Ce  fut  Toricelli  qui 
devina  qu'une  colonne  d'air  équivalait  à  tren- 
te-deux pieds  d'eau  ,  &  à  vingt-fept  pouces 
de  mercure  ou  environ. 

Le  même  auteur  plus  occupé  de  penfcr 
que  de  citer  jufte  ,  prétend  qu'on  fit  pour 
Cronmell  cette  épitaphe. 

Ci  git  le  deftrufteur  d'un  pouvoir  légitime  , 
Jufqu'à  fon  dernier  jour  favorifé  des  cieux. 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  fceptre  acquis  par  un  crime. 
Par  quel  deflin  faut -il ,   par  quelle  étrange  loi , 
Qu'à  tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne; 

Ce  foit  l'ufiirpateur  qui  donne 
L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi  ? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  fiits  pour  Crom- 
"well ,  mais  pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n'eft 
point  une  épitaphe  ,  ce  font  des  vers  pour 
mettre  au  bas  du  portrait  de  ce  monarque 
Il  n'y  a  point ,  Ci  git  ,•  il  y  a  ,  Tel  fut  le  def- 
truBeur  d'un  pouvoir  légitime.    Jamais  per- 

fonnc 
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Çonne  en  France  ne  fut  aflez  fot  ,  pour  dire 
que  Cronmell  avait  donné  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  On  pouvait  lui  accorder  de  la  va- 
leur &  'du  génie  ;  mais  le  nom  de  verfueux 
n'était  pas  fôit  pour  lui. 

Dans  un  mercure  de  France  du  mois  de 
Septembre  1769  ,  on  attribue  à  Pope  une 
épigramme  faite  en  inpromptu  fur  la  mort 
d'un  fameux  uilirier.  Cette  épigramme  ell 
reconnue  depuis  deux  cent  ans  en  Angle- 
terre pour  être  de  Shakefpear.  Elle  fut  faite 
en  effet  fur  le  champ  par  ce  célèbre  poète. 
Un  agent  de  ciiange  nommé  Jean  Dacombe , 
qu'on  appellait  vulgairement  dix  pour  cent , 
lui  demandait  en  plaifantant  quelle  épitaphe 
il  lui  ferait  s'il  venait  à  mourir  i  Shakefpear 
lui  répondit , 

Ci  git  un  financier  pulflant  , 

Que  nous  appelions  dix  pour  cent  ; 

Je  gagerais  cent  contre  dix 

Qu'il  n'eil  pas  dans  le  paradis. 

Lorfque  Beizébut  arriva 

Pour  s'emparer  de  cette  tombe  , 

On  lui  dit  qu'emportez  vous  là  ? 

Eh  !  c'eft  notre  ami  Jean  Dacombe- 

On  vient-  de  renouveller  encor  cette"]  aii^ 
cienne   plîùfànterie, 

Freuùm  partk,  Q_ 
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Je  fais  bien  qu'un   homme  tl'églife. 
Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu  , 
Vient  de  rendre  fon  ame  à  Dieu  ; 
Mais  je  ne  fais  fi  Dieu  l'a  prife. 

Il  y  a  cent  facéties  ,  cent  contes  qui  font 
h  tour  du  monde  depuis  trente  ficelés.  On 
farcit  les  livres  de  maximes  qu'on  donne 
comme  neuves  ,  &  qui  fe  retrouvent  dans 
Plutarque ,  dans  Athénée ,  dans  Sénèque  ,  dans 
Flaute  ,  dans  toute  l'antiquité. 

Ce  ne  font  là  que  des  méprifes  aulîî  in- 
nocentes que  communes  :  mais  pour  les  fauC 
fêtés  volontaires  ,  pour  les  menfonges  hilto- 
riques  qui  portent  des  atteintes  à  la  gloire 
des  princes  ,  &  à  la  réputation  des  particu- 
liers ,  ce  font  des  délits  lérieux. 

De  tous  les  livres  grofTis  de  faufles  anec- 
dotes ,  celui  dans  lequel  les  menfonges  les 
plus  abfurdes  font  enralles  avec  le  plus  d'im- 
pudence ,  c'eft  la  ccmpilation  des  prétendus 
nUmoires  de  madame  de  Maintenon.  Le  fond 
en  était  vrai  i  fauteur  avait  eu  quelques  let- 
tres de  cette  dame  ,  qu'une  perfonne  élevée  à 
St.  Cyr  lui  avait  communiquées.  Ce  peu  de 
vérités  a  été  noyé  dans  un  roman  de  fept 
tomes. 

C'eft  là  que  l'auteur  peint  Loias  XIV 
fupplnnté  par  un  de  fes  valets  de  chambre  ; 
c'eft   là    qu'il  fuppofc   des    lettres  de   MUf 
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Mimcîni ,  depuis  connétable  Colonne ,  à  Louis 
XIV.  C'eft  là  qu'il  fait  dire  à  cette  nièce  du 
cardinal  Mazarin  ,  dans  une  lettre  au  roi , 
Vous  obéïjjez  à  un  prêtre  ,  vous  n^ètes  pas  digne 
de  moi  fi  vous  aimez  à  fervir.  Je  vous  aime 
comme  nies  yeux  ,  mais  faime  encor  mieux,  vo- 
tre gloire.  Certainen^ent  l'auteur  n'avait  pas 
l'original  de  cette  lettre. 

„  Mlle  de  la  Vallière  (  dit  -  il  dans  un  au- 
„  tre  eiidroit  ")  s'était  jettée  fur  un  fauteuil 
„  dans  un  deshabillé  léger  ;  là  elle  penfaic  à 
„  loilir  à  fon  amant.  Souvent  le  jour  la 
,,  retrouvait  alîife  dans  une  chaifc  ,  accou- 
„  dée  fur  une  table  ,  l'œil  fixe  ,  l'ame  atta- 
5,  chée  au  même  objet  dans  l'extafe  de  l'a- 
,,  mour.  Uniquement  occupée  du  roi ,  peut- 
5,  être  fe  plaignait  -  elle  en  ce  moment  de  la 
3,  vigilance  des  efpions  ^'Henriette  &  de  la 
j,  févéritc  de  la  reine -mère.  Un  bruit  léger 
3,  la  retire  de  fa  rêverie  j  elle  recule  de  fur- 
„  prife  &  d'eifi^oi.  Loiiïs  tombe  à  fes  genoux. 
,,  Elle  veut  s'enfuir ,  il  l'arrête.  Elle  menace  :  il 
„  l'appaile.  Elle  pleure  :  il  elfuie  fes  larmes.  " 

Une  telle  defctiption  ne  ferait  pas  même 
reçue  aujourd'hui  dans  le  plus  fade  de  ces 
romans ,  qui  font  faits  à  peine  pour  les  fem- 
mes de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  on 
trouve  un  chapitre  intitulé  ,  Etat  du  cœur. 
Mais  à  ces  ridicules  fuccèdent  les  caloronie.s 
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les  plus  grolîîères  contre  le  roi  ,  contre  fon 
fils  ,  fon  petit -fils  ,  le  duc  d' Orléans  {"on  ne- 
veu ,  tous  les  princes  du  Ihng  ,  les  miniftres 
&  les  généraux.  C'efl;  ainfi  que  la  liardiefTe  , 
animée  par  la  faim  ,  produit  des  monftres. 
(  \''oyez  Hijîoire.  ) 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  ledeurs 
contre  cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont 
inondé  li  longtems  l'Europe. 

Anecdote  hazardée  de  Du  Haillan. 

Du  Haillan  prétend ,  dans  un  de  fes  opuC 
cules ,  que  Charles  VIII  n'était  pas  fils  de 
Loiiïs  XL  C'cft  peut-être  la  raifon  fecrette 
pour  laquelle  Louis  XI  négligea  fon  éduca- 
tion ,  ik  le  tint  toujours  éloigné  de  lui.  Char- 
les VIII  ne  rclTemblait  à  Louis  XI  ni  par 
l'efprit  ,  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition 
pouvait  fervir  d'excufe  à  Du  Haillan  ;  mais 
cette  tradition  était  fort  incertaine  ,  comme 
prefque  toutes  le  font. 

La  dilfemblance  entre  les  pères  &  les  en- 
fans  ell  encor  moins  une  preuve  d'illégiti- 
mité ,  que  la  relTemblance  n'eft  cne  preuve 
du  contraire.  Que  Louis  XI  ait  hai  Charles 
VIII ,  cela  ne  conclud  rien.  Un  fi  mauvais  fils 
pouvait  aifémcnt  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douze  Du  Haillan  m'auraient 
aflliré  que  Charles  VIII  était  né  d'un  autre 
que  de  Louis  XI ,  je  ne  devrais  pas  les  en 
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croire  aveuglement.  Un  ledcui;  fage  doit  , 
ce  me  femble  ,  prononcer  comme  les  juges  ; 
pater  efi  is  qiiem  jntpticc  demonjîrant. 

Anecdote   sur    Charles -Quint. 

Charles- Qii'mî  avait-il  couché  avec  fa  fœur 
Margnerke  gouvernante  des  Pays  -  Bas  ?  en 
avait  -  il  eu  Don  Juan  à' Autriche  frère  intré- 
pide du  prudent  Philippe  II?  nous  n'avons 
pas  plus  de  preuve  que  nous  n'en  avons  des 
fecrets  du  lit  de  Charlemagne  qui  coucha ,  dit- 
on  ,  avec  toutes  fcs  filles.  Pourquoi  donc 
l'aflirmer  î'  Si  la  fainte  Ecriture  ne  m'affurait 
pas  que  les  filles  de  Loth  eurent  des  enfans 
de  leur  propre  père  ,  &  Thcwicir  de  fon  beau- 
père  ,  j'héliterais  beaucoup  à  les  en  accufer. 
Il  faut  être  difcret. 

Autre  anecdote  plus  hazardée. 

On  a  écrit  que  la  duchefle  de  Montpenjier 
avait  accordé  les  faveurs  au  moine  Jacques 
Clément ,  pour  l'encourager  à  aiTalîîner  fon  roi. 
11  eût  été  plus  habile  de  les  promettre  que 
de  les  donner.  Mais  ce  n'eft  pas  ainlî  qu'on 
excite  un  prêtre  Fanatique  au  parricide  i  on 
lui  montre  le  ciel  &  non  une  femme.  Son 
prieur  Bourgoin  était  bien  plus  capable  de 
le  déterminer  que  la  plus  grande  beauté  de 
la  terre.  Il  n'avait  point  de  lettres  d'amour 
dans  fa  poche  quand  il  tua  le  roi ,  mais  bien 
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les  hiftoircs  de  Judith  &  à^Aod  ,  toute    dc- 
chiiées ,  tç^ute  grallès  à  force  d'avoir  cté  lues. 

Anecdote    sur   Henri   IV. 

Jean  Chàiel ,  m  Ravaillac  n'eurent  aucuns 
complices  i  leur  crime  avait  été  celui  du  tems  ; 
le  cri  de  la  religion  fiât  leur  feul  complice. 
On  a  fouvent  imprimé  que  Ravaillac  avait 
fait  le  voyage  de  Naples  ;  &  que  le  jcfuite 
Alagona  avait  prédit  dans  Naples  la  mort 
du  roi  ,  comme  le  répète  encor  je  ne  fais 
quel  Chiniac.  Les  jéfuites  n'ont  jamais  été 
prophètes  ;  s'ils  l'avaient  été  ,  ils  auraient 
prédit  leur  deftrudion  i  mais  au  contraire , 
ces  pauvres  gens  ont  toujours  aiîuré  qu'ils 
dureraient  jufqu'à  la  fin  des  fiécles.  11  ne 
fiiut  jamais  jurer  de  rien. 

D  E  l''a  bjuration  de  Henri  IV. 

Le  jéfuite  DcDiiel  a  beau  me  dire ,  dans  fa 
très  féche  &  très  fautive  hilfoire  de  France , 
que  Henri  IV  ,  avant  d'abjurer  ,  était  depuis 
longtems  catholique.  J'en  croirai  plus  Henri 
7r  lui-  même  que  le  jéfuite  Daniel.  Sa  lettre 
à  la  belle  Gabriclle  ,  ceji  denuVni  que  je  fais 
le  faut  périlleux  ,  prouve  au  moins  qu'il  avait 
encor  dans  le  cœur  autre  chofe  que  le  ca- 
tholicifme.  Si  fon  grand  cœur  avait  été  de- 
puis longtems  (i  pénétré  dç  la  grâce  efficace , 
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il  aurait  peut-être  dit  à  fa  maîtrefle ,  ces  évê^ 
qnes  ni' édifient  j  mais  il  lui  dit  ,  ces  gens -là 
niennuyeut.  Ces  paroles  font  -  elles  d'un  bon 
cathécumène  ? 

Ce  n'eft  pas  un  fujet  de  pyrrhonifmc  que 
les  lettres  de  ce  grand -homme  à  Corifande 
à'Andouiii  comteife  de  Grammont  ;  elles  exif- 
tent  encore  en  original.  L'auteur  de  VEJJai 
fur  l'ejprit  ^  les  mxiirs  ,  &  fur  P  Hijioirô 
générale,  rapporte  pUifieui-s  de  ces  lettres  in- 
térefliinres.  En  voici  des  morceaux  curieux. 

Tous  ces  empoijhmieitrs  font  tous  papifies. 
J^ai  découvert  lui  tueur  pour  moi.  —  Les  prê~ 
cheiirs  Roinaiïis  prêchent  tout  haut  qu^il  tiy  a 
plus  quwie  mort  à  voir  ,•  ils  admonefient  tout 
bon  catholique  de  prendre  exemple  (  fur  l'em- 
poifonnemcnt  du  prince  de  Condé  )  —  çff 
vous  êtes  de  cette  religion  !  —  Si  je  n'étais  hu- 
guenot ,  je  r,ie  ferais   Turc. 

Il  ell  difficile ,  après  ces  témoignages  de  la 
main  de  Hinri  IV,  d'être  fermement  perfuadé 
qu'il  fût  catholique  dans  le  cœur. 

Autre    bévue  sur   Henri  IV. 

Un  autre  hiftori^n  moderne  de  Henri  IV, 
accule  du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Ler- 
me  ,•  c'eji  ,  dit  -  il ,  l'opinion  la  mieux  établie. 
Il  eft  évident  que  c'eit  l'opinion  la  plus  mai 
établie.  Jamais  on  n'en  a  parlé  en  Efpagne  ; 
&.  il  n'y  eut  en  France  que  le  continuateur 

CLiiij 
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du  prclideiit  de  Thon  qui  donna  quelque  cré- 
dit à  ces  foupqons  vagues  &  ridicules.  Si  le 
duc  de  Lerme  ,  premier  minillrc ,  employa 
Ravaillac  ,  il  le  paya  bien  mal.  Ce  malheu- 
reux était  prefque  fans  argent  quand  il  fut 
faifi.  Si  le  duc  de  Lerme  l'avait  fcduit  ,  ou 
fut  féduire  fous  la  promcffe  d'une  récom- 
penfe  proportionnée  à  fon  attentat  ,  alTuré- 
nient  Ravaillac  l'aurait  nommé  lui  &  fes  émif- 
faires  ,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  fe  ven- 
eer.  Il  nomma  bien  le  ]c[une  d  Aiibi^Tii .  au- 
quel  il  n'avait  fait  que  montrer  un  couteau- 
Pourquoi  aurait- il  épargné  le  duc  de  Lerme  ? 
C'cfl;  une  obftination  bien  étrange  que  celle 
de  n'en  pas  croire  Ravaillac  dans  fon  inter- 
rogatoire &  dans  les  tortures  î  Faut -il  in- 
fulter  une  grande  maifon  Efpagnole  fans  la 
moindre  apparence  de  preuves  ? 

Et  voilà  juArtnent  comme  on  écrit  Tiiiftoire. 

La  nation  Efpagnole  n  a  guères  recours  à 
ces  crimes  honteux  ;  &  les  grands  d'Efpagne 
ont  eu  dans  tous  les  tcms  une  fierté  géné- 
reufe  ,  qui  ne  leur  a  p^is  permis  de  s'avilir 
jufqucs  -  là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  la  tète  du  prince 
â"" Orange  ,  il  eut  du  moins  le  prétexte  de  pu- 
nir un  fujet  rebelle  ,  comme  le  parlement  de 
Paris  mit  à  cinquante  mille  écus  la  tète  de 
l'amiral  CoUgni  •■,  ^  depuis  ,  celle  du  cardinîtl 
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Mazarin.  Ces  profcripdons  publiques  tenaient 
de  l'horreur  des  guerres  civiles.  Mais  com- 
ment le  duc  de  Leruie  fe  ferait- il  adrelîé  fe- 
crettement  à  un  miférable  tel  que  Ravaillac  r* 

BÉVUE     SUR     LE     MARÉCHAL     d'AnCRE. 

Le  même  auteur  dit ,  qite  le-ium-échcd  (PMi. 
ctQ^  fa  femme  furent  écrafés  ,  pour  ahifi  dire , 
■par  la  fondre.  L'un  ne  fut  à  la  vérité  écrafé 
qu'à  coups  de  piftolet ,  &  l'autre  fut  brûlée 
en  qualité  de  forcière.  Un  aifallinat ,  &  un 
arrêt  de  mort  rendu  contre  une  maréchale 
de  France ,  dame  d'atour  de  la  reine  ,  répu- 
tée magicienne  ,  ne  font  honneur  ni  à  la  chc, 
Valérie  ,  ni  à  la  jurifprudence  de  ce  tems-là. 
Mais  je  ne  fais  pourquoi  l'hiftorien  s'exprime 
en  ces  mots  :  Si  ces  deux  viif érables  li étaient 
pas  coDiplices  de  la  mort  du  roi ,  ils  méritaient 
du  moi)is  les  plus  rigoureux  chiitimens.  Il  ejl 
certain  que  du  vivant  même  du  roi ,  Concini 
^  fa  feunne  avaient  avec  fFfpagne  des  liaifons 
contraires  aux  defjeins  du  roi. 

C'ell  ce  qui  n'elt  point  du  tout  certain  ; 
cela  n'ed  pas  même  vraifemblable.  Ils  étaient 
Florentins  i  le  grand -duc  de  Florence  avait 
reconnu  le  premier  Henri  IV.  Il  ne  craignait 
rien  tant  que  le  pouvoir  de  l'Efpagne  en  Ita- 
lie. Concini  &  fa  femme  n'avaient  point  de 
crédit  du  tems  de  Henri  IV.  S'ils  avaient  ourdi 
quelque  trame  avec  le  confeil  de  Madrid  3  ce 
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ne  pouvait  être  que  par  la  reine.  C'efl;  done 
accufer  la  reine  d'avoir  trahi  fon  mari.  Et  en- 
cor  une  fois  il  n'efl:  point  permis  d'inventer 
de  telles  accunuions  fans  preuve.  Quoi  !  un 
écrivain  dans  Ton  grenier  poura  prononcer 
une  diffamation  que  les  juges  les  plus  éclairés 
du  royaume  trembleraient  d'écouter  fur  leur 
tribunal  ! 

Pourquoi  appellcr  un  maréchal  de  France 
&  fa  femme  ,  dame  d  ntour  de  la  reine  ,  ces 
deux  miférahles  îf  Le  maréchal  ^ Ancre  ,  qui 
avait  levé  une  armée  à  fes  fraix  contre  les 
rebelles  ,  mérite -t- il  une  épithète  qui  n'efl 
convenable  qu'à  Ravaillac  ,  à  Cartouche ,  aux 
voleurs  publi,cs  ,  aux  calomniateurs  publics? 

Il  n'efl;  que  trop  vrai  qu'il  fuffit  d'un  fa- 
natique pour  commettre  un  parricide  fans  au- 
cun complice.  Damien  n'en  avait  point.  Il  a 
répété  quatre  fois  dans  fon  interrogatoire ,  qu'il 
n'a  commis  fon  crime  que  par  principe  de  re. 
ligion.  Je  puis  dire  qu'ayant  été  autrefois  à 
portée  de  connaître  les  convulfioiuiaires  , 
j'en  ai  vus  plus  de  vingt  capables  d'une  pa- 
reille horreur,  tant  lem*  démence  était  atroce. 
La  religion  mal  entendue  eil  une  fièvre  que 
la  moindre  occalton  fait  tourner  en  rage.  Le 
propre  du  fanatifme  eft  d'échauffer  les  tètes. 
Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  tètes  fu- 
perfi:itieufes  ,  a  fait  tomber  quelques  flammè- 
ches dans  une  ame  iiifeiifée  &  atroce  -,  quand 
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un  ignorant  furieux  croit  imiter  niintement 
phinée  ,  Aod ,  Judith  &  leurs  fembîables  ,  cet 
ignorant  a  plus  de  complices  qu'il  ne  penfe. 
Bien  des  gens  l'ont  excité  au  parricide  fans 
le  favoir.  Qiielques  perfonnes  profèrent  des 
paroles  indifcrétes  &  violentes  ;  un  domefti- 
.que  les  répète  ,  il  les  amplifie ,  il  les  enfnnejle 
encor  ,  comme  difent  les  Italiens  ;  un  Chàtel^ 
un  Ravnilliîc ,  un  Damien  les  recueille  j  ceux 
qui  les  ont  prononcées  ne  fe  doutent  pas  du 
mal  qu'ils  ont  fait.  Ils  font  complices  invo- 
lontaires ,•  mais  il  n'y  a  eu  ni  complot ,  ni 
inftigation.  En  un  mot  ,  on  connaît  bien 
mal  fefprit  humain  ,  fi  l'on  ignore  que  le 
fmatifme  rend  la  populace  capable  de  tout. 

Anecdote  s  u  11  l'  n  o  i\  :siy.  au 

MAS  Q.U  E    DE    FER. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  efi:  le 
premier  qui  ait  parlé  de  l'homme  au  mafque 
de  fer  dans  une  hiitoire  avérée.  Cefl:  qu'il 
était  très  inffcruit  de  cette  anecdote  ,  qui 
étonne  le  fiéclc  préfent ,  qui  étonnera  la  pot 
térité  ,  &  qui  n'ell  que  trop  véritable.  On 
l'avait  trompé  fur  la  date  de  la  mort  de  cet 
inconnu  fi  finguliérement  infortuné.  Il  fut 
enterré  à  St.  Paul  le  3  Mars  1703  ,  &  non 
en  1704. 

Il  avait  été  d'abord  enfermé  à  Pignerol 
avant  d«  l'êtrs  aux  ifles  de  Ste.  Marguerite , 
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&  enfuite  à  la  Baftille  ;  toùiours  fous  la  garde 
du  même  homme  ,  de  ce  St.  Mars  qui  le  vit 
mourir.  Le  père  Ch'ifet  jéfu'itc  a  communi- 
qué au  public  le  journal  de  la  Baftille  ,  qui 
fait  foi  des  dates.  Il  a  eu  aifément  ce  jour- 
nal ,  puilqu'il  avait  l'emploi  délicat  de  confef- 
feur  des  prifonnicrs  renfermés  à  la  Baftille. 

L'homme  au  mafque  de  fer  cft  une  énigme 
dont  chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns 
ont  dit  que  c'était  le  duc  de  Beaiifort.  Mais 
le  duc  de  Beanfori  fut  tué  par  les  Turcs  à  la 
défenfe  de  Can.iie  en  16(^9  i  &  l'homme  au 
marque  de  fer  était  à  Pignerol  en  ï662.  D'ail- 
leurs comment  aurait- on  arrêté  le  duc  de 
Beaufort  au  milieu  de  fou  armée  '<  Comment 
l'aurait -on  transféré  en  France  fans  que  per- 
fonne  en  fût  rien  ?  Et  pourquoi  l'eût -on 
mis  en  prifon  ,  &  pourquoi  ce  mafque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Verni mi- 
Aois  fils  naturel  de  Louis  XIV ,  mort  publi- 
quement de  la  petite  vérole  en  1683  à  l'ar- 
mée ,  &  enterré  dans  la  petite  ville  d'Aire, 
non  dans  Arras ,  en  quoi  le  père  Grifet  s'eft 
trompé  ,  &  en  quoi  il  iiy  a  pas  grand  mal. 

On  a  enfuite  imaginé  que  le  duc  de  Mont- 
Quouth ,  à  qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tête 
publiquement  dans  Londres  en  1(585  pétait 
l'homme  au  mafque  de  fer.  Il  aurait  falu  qu'il 
eût  reflufcité  ,  &  qu'cnfuite  il  eût  changé 
l'ordre  des  tems  j  qu'il  eût  nus  rannéc  1C6Z 
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i  la  place  de  i^8T  î  que  le  roi  Jacques  qui 
ne  pardonna  jamais  à  perfonne,  &  qui  par- 
là  mérita  tous  fes  malheurs  ,  eût  pardonné  au 
duc  de  Mont; nonth  ,  &  eût  fait  mourir  au  lieu 
de  lui  un  homme  qui  lui  reflemblait  parfai- 
tement. Il  aurait  falu  trouver  ce  Sojie  qui 
aurait  eu  la  bonté  de  fê  faire  couper  le  cou 
en  public  pour  fauver  le  duc  de  Montnwiith. 
Il  aurait  falu  que  toute  l'Angleterre  s'y  fût 
méprife  ,•  qu'enfuite  le  roi  Jacques  eût  prié 
inftamment  Louis  XIV  -,  de  vouloir  bien  luî 
fervir  de  fergent  &  de  geôlier.  Enfuite  Louis 
X/F ayant  fait  ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques, 
n'aurait  pas  manqué  d'avoir  les  mêmes  égards 
pour  le  roi  Guillaiane  &  pour  la  reine  Anne , 
avec  lefquels  il  fur  en  guerre  ;  &  il  aurait 
foigneufement  confervé  auprès  de  ces  deux 
monarques  fa  dignité  de  geôlier  dont  le  roi 
■Jacques  l'avait  honoré. 

Toutes  ces  illufions  étant  dilïîpées  ,  il  refte 
à  favoir  qui  était  ce  prifonnier  toujours  maf- 
qué  ,  à  quel  âge  il  mourut ,  &  fous  quel 
nom  il  fut  enterré  ?  Il  eft  clair  que  fi  on  ne 
le  laiiîàit  pafler  dans  la  cour  de  la  Baflille  ,  (i  on 
ne  lui  permettait  de  parler  à  fon  médecin  ,  que 
couvert  d'un  mafque  ;  c'était  de  peur  qu'on 
ne  reconnût  dans  fes  traits  quelque  reireni- 
blance  trop  frapante.  Il  pouvait  montrer  fa 
langue  &  jamais  fon  vifage.  Pour  fon  âge,  ii 
dit  lui-même  à  l'apoticaire  de  la  Bailiiie ,  peu 
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de  jours  avant  fa  mort ,  qu'il  croyait  avoir 
environ  (oixante  ans  -,  &  le  Sr.  Marfobm: 
chirurgien  du  maréchal  de  Richelieu  ,  &  en- 
fuite  (iu  duc  à^Orléiim  réç^ent  ,  gendre  de  cet 
apoticaire ,  me  l'a  redit  plus  d'une   fois. 

Enfin  ,  pourquoi  lui  donner  un  nom  ita- 
lien ?  On  le  nomma  toujours  Marchiali  f 
Celui  qui  écrit  cet  article,  en  fait  peut-être 
plus  que  le  père  Grifet  i  &  n'en  dira  pas 
davantage. 

Anecdote  sur  Nicolas  Fouquet  surin- 
tendant DES  FINANCES. 

Il  eft  vrai  que  ce  nViniftre  eut  beaucoup 
d'amis  dans  là  dil'grace  ,  &  qu'il  pcrfcvcrè- 
rent  jufqu'à  fon  jugement.  Il  e(l  vrai  que  le 
chancelier  qui  prélidait  à  ce  jugement ,  traita 
cet  ijlultre  captif  avec  trop  de  dureté.  Mais 
ce  n'était  pas  Michel  le  Tellier,  comme  on  l'a 
imprimé  dans  quelques-unes  des  éditions  du 
Siècle  de  Louis  XIV ,  c'était  Pierre  Segnier. 
Cette  inadvertence  d'avoir  pris  l'un  pour 
Tautre,  elt  une  faute  qu'il  faut  corriger. 

Ce  qui  eft  très  remarquable ,  c'eft  qu'on  ne 
fait  où  mourut  ce  célèbre  furintendant.  Non 
qu'il  importe  de  le  favoir  j  car  fa  mort  n'a- 
yant pas  caufé  le  moindre  événement  ,  elle 
eft  au  rang  de  toutes  les  chofes  indifférentes. 
Mais  elle  prouve  à  quel  point  il  était  oublié 
fur  la  fin  de  fa  vie ,  combien  la  confidération 
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qu'on  recherche  avec  tant  des  foins  eft  peu 
de  çhofe  ,'  qu'heureux  font  ceux  qui  veulent 
vivre  &  mourir  inconnus.  Cette  fciencs 
ferait  plus  utile  que  celles  des  dates. 

Petite    anecdote. 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Broujfel, 
pour  lequel  on  fit  les  barricades  ,  ait  été  con- 
feiller  ■  clerc.  Le  fait  eft  qu'il  avait  acheté 
une  charge  de  confeiller-derc  ,  parce  qu'il 
n'était  pas  riche  ,  &  que  ces  offices  coûtaient 
moins  que  les  autres.  Il  avait  des  enfins,  & 
n'était  clerc  en  aucun  fens.  Je  ne  fais  rien 
de  il  inutile  que  de  (avoir  ces  minuties. 

Anecdote  sur  le  testament  attribué 
AU  C.  DE  Richelieu. 

Le  père  Grif^t  veut  à  toute  force  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  : 
à  la  bonne  heure.  Tant  d'hommes  d'état  en 
ont  fiit  î  mais  c'eft  une  belle  palTion  de  com- 
battre fi  longtems  pour  tâcher  de  prouver 
que  ,  fe'on  le  cardinal  de  Riclyelieti ,  les  Efpc.^ 
guols  nos  alliés  ,  gouvernés  Ci  heureufement 
par  un  Bourbon  ,font  tfibutaires  de  Penfei'  ^ 
rendent  les  Indes  tributaires  de  f  enfer  i  —  Le 
tertament  du  cardinal  de  Richelieu  n'était  pas 
d'un  homme  poli. 

Qiie  la  France  avait  plus  de  bons  porisfiir 
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la  Méditen-anée  que  tonte  la  vionm'chie  Efpa- 
g)iûle —  Ce  teftamcnt  était  exagérateur. 

Qjie  pour  avoir  chiquante  mille  foldats  il  en 
faut  lever  cent  viille  pur  rnénuge Ce  tefta- 
mcnt jette  l'argent  par  les  fenêtres. 

Qiie  lorfquon  établit  un  nouvel  iinpbt  on 
augiiiente  la  paye  des  foldats  ,•  —  ce  qui  n'eft 
jamais  arrivé  ni  en  France  ,  ni  ailleurs. 

Qii'il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parle- 
mens  '^  aux  autres  cours  fupérieures.  — • 
Moyen  infaillible  pour  gagner  leurs  cœurs  ,  & 
de  rendre  la  magiftrature  rcfpeclable. 

^u'il  faut  force)-  la  nobleffe  de  fervir ,  çf? 
V enrôler  dans  la  cavalerie.  ■—  Pour  mieux  con- 
ferver  tous  fes  privilèges. 

Qiie  de  trente  millions  à  fupprimer  il  y  eu 
a  près  de  fept  dont  le  rembource;nent  ne  de^ 
vant  être  fait  qu'au  denier  cinq  ,  la  fupprejjhn 
fe  fe7'a  en  fept  aimées  ^  demi  de  jouifance.  — 
De  façon  que  ,  fuivant  ce  calcul ,  cinq  pour 
cent  en  fept  ans  &  demi .  feraient  cent  francs , 
au  lieu  qu'ils  ne  font  que  trente- fept  &  de- 
mi :  &  û  on  entend  par  le  denier  cinq'  h 
cinquième  partie  du  capital,  les  cent  francs 
feront  rembourfés  en  cinq  années  jufte.  Le 
compte  n'y  ell  pas  ;  le  teltatcur  calcule  aflez 
mal. 

Qiîe  Gènes  était  la  plus  riche  ville  d^ Italie.  — 
Ce  que  je  lui  fouhaite. 

QîCil  faut  être  bien  chafle Le  teftatcur 

reflemblait    à  certains    prédicateurs.     Faites 
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ce   qu'ils    difent  ,  &    non   ce    qu'ils    font. 

(^iCil  faut  donner  une  abbaye  à  la  Ste.  Cha^ 
pelle  de  Paris.  —  Chofe  importante  dans  la 
crife  où  l'Europe  était  alors  ,  &  dont  il  ne 
parle  pas. 

Qiie  le  pape  Benoit  XI  enibarrajfa  beaucoup 
les  cordeliers  ,  piqués  fur  le  fujet  de  la  pau^ 
vreté ,  favoir  des  revenus  de  St.  François  ,  qui 
s''animêrent  à  tel  point  quils  lui  firent  la 
guerre  par  livres.  —  Chofe  plus  importante 
encore  ,  &  plus  favante  ,  furtout  quand  on 
prend  Jean  XXII  pour  Benoit  XI ,  &  quand 
dans  un  teftament  politique  on  ne  parle  ni 
de  la  manière  dont  il  faut  conduire  la  guerre 
contre  l'Empire  &  TEfpagne ,  ni  des  moyens 
âe  faire  la  paix  ,  ni  des  dangers  préfens ,  ni 
des  reifources  ,  ni  des  alliances  ,  ni  des  géné- 
raux, ni  des  miniftres  qu'il  faut  employer, 
ni  même  du  dauphin  ,  dont  l'éducation  im- 
portait tant  à  l'état  ;  enfin  d'aucun  objet  du 
minittère. 

Je  confens  de  tout  mon  cœur  qu'on 
charge  (  puis  qu'on  le  veut  )  la  mémoire 
du  cardinal  9e  Richelieu ,  de  ce  malheureux 
ouvrage  rempli  d'anacronifmes  ,  d'ignoran- 
ces ,  de  calculs  ridicules  ,  de  fauiïètés  recon- 
nues ,  dont  tout  commis  un  peu  intelligent 
aurait  été  incapable  ;  qu'on  s'eiforce  de  per- 
fuader  que  le  plus  grand  miniffcre  a  été  le 
plus  ignorant  &  le  plus  eunuieux  ,  comme 

Fremière  partie.  K 
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le  plus  extravagant  de  tous  les  écrivain?. 
Cela  peut  faire  quelque  plailir  à  tous  ceux 
qui  détellent  fa  tyrannie. 

Il  ell  bon  même  ,  pour  l'hiftoire  de  refprit: 
humain  ,  qu'on  fâche  que  ce  dctcllable  ouvra- 
ge fut  loué  pendant  plus  de  trente  ans ,  tan- 
dis qu'on  le  croyait  d'un  grand  minillre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  pour 
£iire  croire  que  le  livre  ell  du  cardinal  de 
lUchelieii.  Il  ne  faut  pas  dire  qiCon  a  trouvé 
une  fuite  du  premier  chapitre  du  tejîameut  po- 
litique ,  corrigée  en  plufieurs  endroits  de  la  main 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  parce  que  cela  n'elè 
pas  vrai.  On  a  trouve  au  bout  de  cent  ans 
un  manufcrit  intitulé  Narration  fuccinte  :  cet- 
te narration  fuccinte  n'a -aucun  rapport  au 
teftament  politique.  Cependant  an  a  eu  l'ar- 
tifice de  la  laire  imprimer  comme  un  premier 
chapitre  du  teftament  avec  des  notes. 

A  l'égard  des  notes ,  on  ne  fait  de  quelles 
mains  elles  font. 

Ce  qui  eft  très  vrai ,  c'eft  que  le  teftament 
prétendu  ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que 
trente- huit  ans  après  la  mort  du  cardinal, 
qu'il  ne  fut  imprimé  que  quarante  deux  ans 
après  cette  mort  i  qu'on  n'en  a  jamais  vu  l'o- 
riginal figné  de  lui  ,  que  le  livre  eft  très 
mauvais  ,  &  qu'il  ne  mérite  guères  qu'on 
en  parle. 
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Autres  anecdotes. 

Charles  I ,  cet  infortuné  roi  d'Angleterre , 
cft-il  l'auteur  du  fameux  livre  Eikôn  bafiliké'i 
ce  roi  aurait-il  mis  un  titre  grec  à  fon  livre? 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV ^  blefle 
à  la  petite  efcarmouche  de  Caftelnaudari  ,  vé- 
cut-il jufqu'en  1693  fous  le  nom  de  l'her- 
mite  frère  Jean-Eatijie  ?  quelle  preuve  a-t-on 
que  cet  hermite  était  fils  de  Henri  IV? 
Aucune. 

Jeanne  iV  Alhret  de  Navarre  ^  mère  de  Heriri 
JV  ,  époufa-t-eJle  après  la  mort  à' Antoine  un 
gentilhomme  nommé  Goyon  ,  tué  à  la  St.  Bar- 
thelemi  i  en  eut-elle  un  fils  prédicant  à  Bor- 
deaux 'i  ce  fait  fe  trouve  très  détaillé  dans 
les  remarques  fur  les  réponfes  Ae  Bayle  aux 
qiiejiions  d'un  provincial,  in-  tolio  ,  page  589. 

Marguerite  de  Valois  époufe  de  Henri  IV y 
accoucha-  t-elle  de  deux  enfans  fecrétement 
pendant  fon  mariage  ?  on  remplirait  des  vo- 
lumes de  ces  fingularités. 

Ceft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recher- 
ches pour  découvrir  des  chofes  fî  inutiles  au 
genre  -  humain  !  cherchons  comment  nous 
pourons  guérir  les  écrouelles  ,  la  goutte  ,  la 
pierre  ,  la  gravelle  &  mille  maladies  croni- 
ques  ou  aiguës.  Cherchons  des  remèdes  con^ 

R  ij 
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tre  les  maladies  de  l'ame  non  moins  funeftcs 
&  non  moins  mortelles  ;  travaillons  à  per- 
fedionncr  les  arts  ,  à  diminuer  les  malheurs 
de  l'erpèce  humaine  ;  &  laillons  là  les  Aua , 
les  anecdotes  ,  les  hijloires  ciirieufes  de  notre 
tems  ,  le  noiivenn  choix  de  vos  fi  mal  choifis , 
cité  à  tout  moment  dans  le  didionnaire  de 
Trévoux  ,  &  les  recueils  des  prétendus  bons 
iuots  &:c.  ,  &  les  lettres  d'un  ami  à  un  ami , 
ik  les  lettres  anonimes  ,  &  les  réjlexions  fur  lu 
fi'agédie  nouvelle.  &c.  &c.  &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau,  que  Louis 
XIV  exempta  de  tailles,  pendant  cinq  ans  , 
tous  les  nouveaux  mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce 
fait  dans  aucun  recueil  d'édits  ,  dans  aucun 
mémoire  du  tems. 

Je  lis  dans  le  même  livre,  que  le  roi  dcPruflc 
fait  donner  cinquante  écus  à  toutes  les  filles 
groffes.  On  ne  pourait  à  la  vérité  mieux  pla- 
cer Ton  argent  &  mieux  encourager  la  pro- 
pagation i  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  pro- 
fufion  royale  foit  vraie  î  du  moins  je  ne  l'ai 
pas  vu. 

Anecdote  ridicule  sur  Théodoric. 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me 
tombe  fous  la  main ,  &  qui  me  femble  fort 
étrange.  Il  eft  dit  dans  une  hiftoire  chrono- 
logique d'Italie,  que  le  grand  Théodoric  ^r'icn , 
cet  homme  qu'on  nous  peint  fî  iàge  ,  avai^ 
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•parmi  [es  miniflres  un  catholique  qiCil  aimait 
beaucoup  ,  ^  quil  trouvait  di^ie  de  toute  fa 
confiance.  Ce  minijlre  croit  s'ajjurer  Je  plus  en 
plus  la  faveur  de  fon  maître  en  embraffant- 
i'arianifne  j  Ef?  Théodoric  lui  fait  anjfi-tbt 
couper  la  tête  ,  eu  difant  ,  Si  cet  homme  n'a 
pas  été  fidèle  à  DlEU  ,  co'imneiit  le  ferait- il 
cnvei'S  moi   qui  ne  fuis  quun  homme  ? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire, 
que  ce  trait  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  ma~ 
7iière  de  penfer  de  Théodoric  à  l'égard  de  la  rf- 
ligion. 

Je  me  pique  de  penfer  à  l'égard  de  la  re- 
ligion mieux  que  l'Oftrogoth  Théodoric  aC 
faiîin  de  Simmaque  &  de  Boece  ,  puifque  je 
fuis  bon  catholique ,  &  que  Théodoric  était 
arien.  i\ïais  je  déclarerais  ce  roi  digne  d'être 
lié  comme  enragé ,  s'il  avait  eu  la  bétife  atroce 
dont  on  le  loue.  Quoi  î  il  aurait  fait  couper 
la  tête  fur  le  champ  à  fon  miniftre  favori  , 
parce  que  ce  miniilre  aurait  été  à  la  fin  de 
fon  avis  !  comment  un  adorateur  de  Dieu  qui 
paife  de  l'opinion  d'Athanafe  à  l'opinion  d'A- 
rius  &  d'Eufèbe ,  eft-il  infidèle  ^i  Dieu  ?  il  était 
tout  au  plus  infidèle  à  Athanafe  &  à  ceux  de 
fon  parti ,  dans  un  tems  où  le  monde  était 
partagé  entre  les  athanafiens  &  les  eufébiens. 
Mais  Théodoric  ne  devait  pas  le  regarder 
comme  un  homme  infidèle  à  Dieu  ,  pour 
avoir  admis  le  terme  de  confubjiantiel  après 
l'avoir  rejette.    Faire   couper  la  tète  à  fon 

R   iij 
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fevori  fur  une  pareille  raifon  ,  c'eft  certaine- 
ment l'adion  du  plus  méchant  fou  &  du  plus 
barbare  fot  qui  ait  jamais  exilli. 

Que  diriez -vous  de  Loiûs  XIVs'W  eût  fait 
couper  fur  le  champ  la  tète  au  duc  de  Ai  Force^ 
parce  que  le  duc  de  la  Force  avait  quitté  le 
calvinifme  pour  la  religion  de  Louis  XIV  i* 

Anecdote    sur    le  imaréchal 
DE    Luxembourg. 

J'ouvre  dans  ce  moment  une  hiftoire  de 
Hollande  ,  &  je  trouve  que  le  maréchal  do 
Luxembourg  en  1672  ,  fit  cette  harangue  a 
fes  troupes  ;  Allez ,  mes  oifans ,  pillez  ,  volez 
tuez  ,  violez  ,  &  s'il  y  a  quelque  cbofe  de  plus 
abominable  ne  manquez  pas  de  le  faire  ,  ajln 
que  je  voye  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  en 
vous  choiflJant  comme  les  plus  braves  des 
hommes. 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue: 
elle  n'eft  pas  plus  vraie  que  celles  de  Tite^ 
Live  i  mais  elle  n'eft  pas  dans  fon  goût.  Pour 
achever  de  deshonorer  la  typographie  ,  cette 
belle  pièce  fe  retrouve  dans  des  dictionnaires 
nouveaux  ,  qui  ne  font  que  des  impoftures 
par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  sur  Louis  XW. 

C'eft  une  petite  erreur  dans  \\ibré{fé  chro- 
nologique de  Vhijloire  de  Francs ,  de  fuppofcr 
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que  Loiiïs  XIV  après  la  paix  d'Utrecht  dont 
il  étaic  redevable  à  l'Angleterre  ,  après  neuf 
années  de  malheurs  ,  après  les  grandes  vidoi- 
res  que  les  Anglais  avaient  remportées  ,  ait 
dit  à  l'ambafladeur  d'Angleterre  ,  fai  toujours 
été  le  maître  chez  moi  ,  quelquefois  chez  les  au- 
tres ,  7ie  m'en  faites  pas  fouvenir.  J'ai  dit  ail- 
leurs que  ce  difcours  aurait  été  très  déplacé , 
très  faux  à  l'égard  des  Anglais  ,  &  aurait 
cxpofé  le  roi  à  une  réponfe  accablante.  L'au- 
teur même  m'avoua  que  le  marquis  de  Torcy  , 
qui  toujours  préfent  à  toutes  les  audiences 
du  comte  de  Stairs  ambafladeur  d'Angleterre , 
avait  toujours  démenti  cette  anecdote.  Elle 
n'eft  airurément  ni  vraie  ,  ni  vraifemblable , 
&  n'eft  reftée  dans  les  dernières  éditions  de 
ce  livre  que  parce  qu'elle  avait  été  mife  dans 
ia  première.  Cette  erreur  ne  dépare  point  du 
tout  un  ouvrage  d'ailleurs  très  utile  ,  où  tous 
les  grands  événemens  rangés  dans  l'ordre  le 
plus  commode  ,  font  d'une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a  voulu  or- 
ner l'hiftoire  ,  la  deshonorent  ;  &  malheu- 
reufement ,  prefque  toutes  les  anciennes  hiC- 
toires  ,  ne  font  guères  que  des  contes.  Malle- 
hranche  à  cet  égard  avait  raifon  de  dire ,  qu'il 
ne  fefait  pas  plus  de  cas  de  l'hiftoire  que  des 
nouvelles  de  fon  quartier. 


R  iiij 
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Lettre   de   Mr.    d  e   V.    sur 

PLUSIEURS    ANECDOTES. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article 
des  anecdotes  par  une  lettre  de  Mr.  de  V.  ii 
Mr.  Damila-dille  philofophc  intrépide ,  &,  qui 
féconda  plus  que  perfonne  Ton  ami  Mr.  de 
V.  dans  la  cataftrophe  mémorable  des  Cales 
&  des  Sirven.  Nous  prenons  cette  occafion 
de  célébrer  autant  qu'il  eft  en  nous ,  la  mé- 
moire de  ce  citoyen  ,  qui  dans  une  vie  obfcure 
a  montré  des  vertus  qu'on  ne  rencontre  guè- 
res  dans  le  grand  monde.  Il  fefait  le  bien  pour 
le  bien  même  ,  fuyant  les  hommes  brillans  , 
&  fervant  les  malheureux  avec  le  zèle  de  l'en- 
toufiafme.  Jamais  homme  n'eut  plus  de  cou- 
rage dans  l'advcrfîté  &  à  la  mort.  Il  était  Ta- 

û)  Le  folliculaire  dont  on  parle  ,  eft  celui-là 
même  qui  ayant  été  chaffé  des  jéfuites ,  a  compofé 
<Jes  libelles  pour  vivre ,  &  qui  a  rempli  fes  libelles 
d'anecdotes  prétendues  littéraires.  En  voici  une  fur 
fon  compte. 

Lettre  du  Sr.  Royou  avocat  au  parlement  de  Bretas;ne  , 
heau-frère  du  nommé  Fréron.  Mardi  matin  6  Mars  1770. 

„  Fréron  époufa  ma  fœur  il  y  a  trois  ans ,  (  en 
„  Bretagne)  mon  père  donna  vingt  mille  livres  de 
„  dot.  il  les  diflipa  avec  des  filles  ,  &  donna  du 
„  mal  à  ma  fœur.  Aptes  quoi  il  la  fit  partir  pour 
„  Paris ,  dans  le  panier  du  coche  ,  &  la  fit  coucher 
„  en  chemin  fur  la  paille.  Je  courus  demander  rai- 
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ini  intime  de  Mr.  de  V.  &  de  Mr.  Diderot» 
Voici  la  lettre  en  queftion. 

Au  château  de   Ferney ,  y'Afay  iy62. 

„  Par  quel  hazard  s'eft-il  pu  faire  ,  mon 
cher  ami ,  que  vous  ayez  lu  quelques  feuil- 
les de  V Année  littéraire  de  maître  Aliboron  ? 
chez  qui  avez -vous  trouvé  ces  rapfodies  ? 
il  me  femble  que  vous  ne  voyez  pas  d'or- 
dinaire mauvaife  compagnie.  Le  monde 
elt  inondé  des  fotifes  de  ces  folliculaires 
qui  mordent  parce  qu'ils  ont  faim  ,  &  qui 
gagnent  leur  pain  à  dire  de  plattes  injures. 
„  Ce  pauvre  Fréron  a)  ,  h  ce  que  j'ai  ouï 
„  dire  ,  eft  comme  les  gueufes  des  rues  de 
„  Paris  ,  qu'on  tolère  quelque  tems  pour  le 
„  fervice  des  jeunes  gens  défœuvrés  ,  qu'on 

,,  fon  à  ce  malheureux.  Il  feignit  de  fe  repentir. 
„  Mais  comme  il  fefait  le  métier  d'efpion  ,  &  qu'il 
„  fut  qu'en  qualité  d'avocat  j'avais  pris  parti  dans 
f,  les  troubles  de  Bretagne  ,  il  m'accufa  auprès  de 
,,  Mr.  de. ,  &  obtint  une  lettre  de  cachet  pour 
„  me  faire  enfermer.  11  vint  lui-même  avec  des 
„  archers  dans  la  rue  des  noyers  un  lundi  à  dix 
„  heures  de  matin  ,  me  fit  charger  de  chaînes  ,  fe 
,,  mit  à  côté  de  moi  dans  un  fiacre  ,  &  tenait  ini^ 
„  même  le  bout  de  la  chaîne. , .  &c.  « 

Nous  ne  jugeons  point  ici  entre  les  deux  beaux- 
frères.  Nous  avons  la  lettre  originale.  On  dit  que  ce 
Fréron  n'a  pas  laiffé  de  parler  de  religion  &  de  ver- 
tu dans  fes  feuilles.  Adrefîez  -  vous  à  fon  marchand 
«Is  vin. 
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,5  renferme  à  BilTetre  trois  ou  quatre  fois 
3,  par  an  ^  Se  qui  en  Portent  pour  reprendre 
„  leur  premier  métier. 

„  J'ai  lu  les  feuilles  que  vous  m'avez  en- 
55  voyées.  Je  ne  fuis  pas  étonné  que  maître 
5,  Aliboron  crié  un  peu  fous  les  coups  de 
3,  fouet  que  je  lui  ai  donnés.  Depuis  que  je 
„  me  fuis  amufé  à  immoler  ce  polilîbn  à  la 
„  rifée  publique  fur  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
55  rope ,  il  eli  jufte  qu'il  le  plaigne  un  peu. 
55  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  Dieu  merci.  Il  m'é- 
55  crivit  une  grande  lettre  il  y  a  environ 
„  vingt  ans.  J'avais  entendu  parler  de  fes 
55  mœurs  ,  &  par  conféquent  je  ne  lui  fis 
55  point  de  réponfc.  Voilà  l'origine  de  toutes 
55  les  calo;nnics  qu'on  dit  qu'il  débita  contre 
55  moi  dans  fes  feuilles.  11  faut  le  laiifer  faire, 
55  les  gens  condamnés  par  leurs  juges  onc 
55  permilfion   de  leur  dire  'des  injures. 

„  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'une  comédie 
,5  italienne  qu'il  m'impute  ,  intitulée ,  Quand 
5,  me  mariera- 1 -0)1  ?  voilà  la  première  fois 
35  que  j'en  ai  entendu  parler.  C'eft  un  men- 
5,  fonge  abfurde.  Dieu  a  voulu  que  j'aye  fait 
55  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés  ; 
55  mais  je  n'ai  jamais  fait  de  farce  italienne. 
55  Rayez  cela  de  vos  anecdotes. 

55  Je  ne  fais  comment  une  lettre  que  j'é- 
55  crivis  à  mylord  Littleton  &  fa  réponfe  , 
3,  font  tombées  entre  les  mains  de  ce  Fréron  î 
„  mais  je  puis  vous  affurer  qu'elles  font  tou- 
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„  tes  deux  entièrement  falfifiéss.  Jugez-en  ; 
jj  je  vous  en  envoyé  les  originaux. 

^  Ces  melfieurs  les  folliculaires  rclTemblent 
„  aifez  aux  chitfonniers  ,  qui  vont  ramaiiant 
3,  des  ordures  pour  faire  du  papier. 

„  Ne  voila-t-il  pas  encore  une  belle  anec- 
„  dote ,  &  bien  digne  du  public,  qu'une  lettre 
„  de  moi  au  profeireur  Ualler  ,  &  une  lettre 
„  du  proFcdeur  Haller  à  moi  !  &  de  quoi  s'a- 
„  vifa  Mr.  Haller  de  faire  courir  mes  lettres 
„  &  les  fiennes  ?  &  de  quoi  s'avife  un  foUi- 
„  culaire  de  les  imprimer  &  de  les  fallîôer 
„  pour  gagner  cinq  fous  ?  Il  me  la  fait  ligner 
53  du  château  de  Tournex  ,  où  je  n'ai  jamais 
,j  demeuré. 

„  Ces  impertinences  amufent  un  moment 
,j  des  jeunes  gens  oilîfs ,  &  tombent  le  mo- 
„  ment  d'après  dans  réternel  oubli  où  tous 
„  les  riens  de  ce  tems-ci  tombent  en  foule. 

„  L'anecdote  du  cardinal  de  Fleuri  fur  le 
,5  Qiiemadmodiim  que  Louis  XIV  n'enten- 
„  dait  pas  ,  elt  très  vraie.  Je  ne  l'ai  rappor- 
„  tée  dans  le  Siècle  de  Louis  X/Fque  parce 
„  que  j'en  étais  fur  ,  &  je  n'ai  point  rapporté 
„  celle  du  Niticorax  parce  que  je  n'en  étais 
,j  pas  fur.    C'eft  un   vieux  conte  qu'on  me 

fefait  dans  mon  enfance  au  collège  des  jé- 
j5  fuites  ,  pour  me  faire  fentir  la  fupériorité 
5,  du  père  de  la  Chaife  fur  le  grand -aumô- 
,5  nier  de  France.  On  prétendait  que  le  grand- 
55  aumùiiier  interrogé  fur  la  lîgniikation  de 


3) 
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Niticorax ,  dit  que  c'était  un  capitaine  du 
roi  David ^  ik  que  le  révérend  père  la  Cbaife 
aliura  que  c'était  un  hibou  ;  peu  m'im- 
poite.  Et  très  peu  m'importe  encor  qu'on 
fredonne  pendant  un  quart  d'heure  dans 
un  latin  ridicule  un  niticorax  grolfiérement 
mis  en  mufique. 

„  Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV 
d'ignorer  le  latin  ;  il  favait  gouverner  ,  il 
fivait  faire  fleurir  tous  les  arts  ,  cela  vaut 
mieux  que  d'entendre  Cicéron.  D'ailleurs 
cette  ignorance  du  latin  ne  venait  pas  de 
fa  faute  ,  puifq.ie  dans  fa  jeunefle  il  ap- 
prit de  lui-même  l'italien  &  l'elpagnol. 
„  Je  ne  fîtis  pas  pourquoi  l'homme  que  le 
folliculaire  fait  parler  me  reproche  de  citer 
le  cardinal  de  Fleuri ,  &  s'égaie  à  dire  qtit 
j'aime  à  citej-  de  grands  noms.  Vous  favez  , 
mon  cher  ami  ,  que  mes  grands  noms 
font  ceux  de  Neivton  ,  de  Loke,  de  Corneillcy 
de  Racine ,  de  La  Fonta'ne  ,  de  Boileaii.  Si 
le  nom  de  Fleuri  était  grand  pour  moi , 
ce  ferait  le  nom  de  l'abbé  Fleuri  auteur 
des  difcours  patriotiques  ,  çff  favans  ,  qui 
ont  lauvé  de  l'oubli  fon  hijioire  eccléfiaf- 
tique  i  Si  non  pas  le  cardinal  de  Fleuri 
que  j'ai  fort  connu  avant  qu'il  fût  minif- 
tre  ,  &  qui,  quand  il  le  fut,  fit  exiler  un  des 
plus  refpedables  hommes  de  France,  l'abbé 
Pucelle  ,  &  empêcha  bénignement  pendant 
tout  fon   minillere  qu'on  ne  foutint  les 
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quatre  fameufes  propofidons  fur  lefquelles 
e(l  fondée  la  liberté  françaife  dans  les  cho- 
fes  eccléliaftiques. 

„  Je  ne  connais  de  grands  -  hommes  que 
ceux  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  au 
genre  -  humain. 

5,  Quand  j'amaifai  des  matériaux  pour  écri- 
re le  Siècle  de  Loîi'is  XIV-,  il  faluc  bien 
confulter  des  généraux ,  des  miniltres  ,  des 
aumôniers ,  des  dames  &  des  valets  de 
chambre.  Le  cardinal  de  Fleuri  avait  été 
aumônier  ,  &  il  m'apprit  fort  peu  de  chofe. 
Mr.  le  maréchal  de  Villars  m'apprit  beau- 
coup pendant  quatre  ou  cinq  années  de 
tems ,  comme  vous  le  favez  i  &  je  n'ai 
pas  dit  tout  ce  qu'il  voulut  bien  m'ap- 
prendre. 

,,  Mr.  le  duc  à^Antin  me  fit  part  de  plu- 
lieurs  anecdotes  ,  que  je  n'ai  donné  que 
pour  ce  qu'elles  valaient. 
„  Mr.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m'apprit 
par  une  feule  ligne  en  marge  de  mes  quef- 
tions  ,  que  Louis  XIV  n'eut  jamais  de  part 
à  ce  fameux  tellament  du  roi  d'Efpagne 
Charles  II ,  qui  changea  la  face  de  l'Eu- 
rope. 

„  Il  n'eft  pas  permis  d'écrire  une  hiftoire 
contemporaine  autrement,  qu'en  confultant 
avec  alFiduité ,  &  en  confrontant  tous  les 
témoignagf's.  Il  y  a  des  faits  que  j'ai  vus 
par  mes  yeux  ,  &  d'autres  par  des  yeux 
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„  été  imprimée  qu'en  1767  chez  Beket  &  de 
„  Hondt.  Elle  a  eu  autant  de  fuccès  à  Lon- 
„  dres  qu'à  Paris  ,  parce  que  par  tout  pays 
„  on  aime  la  vertu  des  Lindanes  &  des  Tri- 
„  port ,  &  qu'on  détefte  les  folliculaires  qui 
j,  barbouillent  du  papier  ,  &  mentent  pour 
,,  de  l'argent.  Ce  fut  l'illuftre  Garrick  qui 
5,  compola  l'épilogue.  Mr.  George  Kohnan  m'a 
„  fait  l'honneur  de  n>'envoyer  fa  pièce  j  elle 
j,  eft  intitulée  The  English  Merchant. 

„  C'eft  une  chofe  alfez  plaifante  qu'à  Lon- 
5,  dres  ,  à  Petershourg ,  à  Vienne ,  à  Gènes , 
„  à  Parme  ,  &  jufqu'en  Suilfe  ,  on  fe  foit 
„  également  moqué  de  ce  Fréron.  Ce  n'eft 
j,  pas  à  fà  perfonne  qu'on  en  voulait  ;  il 
5,  prétend  que  VEcoJJhife  ne  réufîit  à  Paris, 
„  que  parce  qu'il  y  efl:  detefté.  Mais  la  pièce 
„  a  réufîî  à  Londres  ,  à  Vienne  ,  où  il  eft  in- 
„  connu.  Perfonne  n'en  voulait  à  Pourceau- 
5,  gtiac  ,  quand  Fourceaugnac  fit    rire   l'Eu- 

,,  Ce  font-  là  des  anecdotes  littéraires  af- 
,,  fez  bien  conftatées.  Mais  ce  font,  fur  ma 
„  parole ,  les  vérités  les  plus  inutiles  qu'on 
„  ait  jamais  dites.  Mon  ami ,  un  chapitre 
„  de  Cicéron  ,  de  officiis  ,  &  de  nntura  deo~ 
„  rum  ,  un  chapitre  de  Loke ,  une  lettre  pro- 
„  vinciale  ,  une  bonne  fable  de  La  Fontaine , 
„  des  vers  de  Boileau  &  de  Racine ,  voilà 
;j,  ce  qui  doit  occuper  un  vrai  littérateur. 

,)  Je  voudrais  bien  favoir  quelle  utilité  Is 
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public  retirera  de  l'examen  que  fait  le  fol- 
liculaire ,  11  je  demeure  dans  un  château 
ou  dans  une  maifon  de  campagne.  J'ai  lu 
dans  une  des  quatre  cent  brochures  laites 
contre  moi  par  mes  confrères  de  la  plume  , 
que  madame  la  duchelTe  de  Ricbelleii  m'a- 
vait fait  préfcnt  un  jour  d'un  carrolfe  fort 
joli ,  &  de  deux  chevaux  gris  pommelés  , 
que  cela  déplut  fort  à  Mr.  le  duc  de  Riche- 
lien.  Et  là  -  defTus  on  bâtit  une  longue 
hilloire.  Le  bon  de  l'affaire  ,  c'eft  que 
dans  ce  tems-la  Mr.  le  duc  de  Richelieu 
n'avait  point  de  femme. 
„  D'autres  impriment  mon  porte-feuille  re- 
trouvé ,  d'autres  mes  lettres  à  Mr.  B.  ,  ^  à 
madame  D.  ,  à  qui  je  n'ai  jamais  écrit  i  & 
dans  ces  lettres  toujours  des  anecdotes. 
„  Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  lettres  pré- 
tendues de  la  reine  Chrijline  ,  de  Ninon  P En- 
clos ?  &.C.  &.C.  Des  curieux  mettent  ces  fo- 
tifes  dans  leurs  bibliothèques  ,  &  un  jour 
quelque  érudit  aux  gages  d'un  Ubraire  les 
fera  valoir  comme  des  monumens  précieux 
de  l'hiftoire.  Quel  fatras  !  quelle  pitié  î 
quel  opprobre  de  la  littérature  î  quelle 
perte  de  tems  ! 

„  Je  lis  aduellement  des  articles  de  l'En- 
cyclopédie ,  qui  doivent  fervir  d'inftruc- 
tion  au  genre- humain  >  mais  tout  n'ed 
pas  égal.  &c.  &c. 

ANA. 
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L'Anatomie  ancienne  eft  à  la  moderne  ce 
qu'étaient  les  cartes  gcof^raphiques  grof^ 
flères  du  feiziéme  fiécle ,  qui  ne  repréfentaient 
que  les  lieux  principaux  ,  &  encor  infidèle- 
ment tracés  ,  en  cdmparaifon  des  cartes  to- 
pographiques de  nos  jours  ,  où  Ton  trouve 
jufqu'au  moindre  buiilbn  mis  à  Pa   place. 

Depuis  Véfale  julqu'à  Le  Cat  on  a  fait  de 
nouvelles  découvertes  dans  le  corps  humain  ; 
on  peut  fe  flatter  d'avoir  pénétré  jurqu'à  la 
ligne  qui  (épare  à  jamais  les  tentatives  des 
hommes  &  les  feciets  impénétrableà  de  la 
nature. 

Interrogez  BorelH  fur  la  force  exercée  par 
le  cœur  dans  fa  dilatation  ,  dans  fa  diallole  ; 
il  vous  allure  qu'elle  e(t  égale  à  un  poids  de 
cent  quatre -vingt  mi'le  livres .  dont  il  rabat 
enluite  quelques  milliers.  Ad-dlez-vous  à  Kei/, 
il  vous  certifie  que  cette  force  n'elt  que  de 
cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu'ils  fe 
font  trompés  ;  Sz  il  fait  un  nouveau  calcul  ; 
mais  un  quatrième  furvenant  prétend  que 
Jnrid  s'elt  trompé  aufîî.  La  nature  fe  moque 
d'eux  tous  i  &.  pendant  qu'ils  difputent ,  elle 
a  foin  de  notre  vie  i  elle  fait  contracter  & 
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dilater  le  cœur  par  des    voies  que    l'efprié 
humain  ne  peut  découvrir. 

On  difpute  depuis  Hippoa-ate  fur  la  manière 
dont  le  fait  la  digclHon  i  les  uns  accordent  à 
Teltomac  des  fucs  digeftifs  s  d'autres  les  lui 
retufent.  Les  chimilles  font  de  l'eftomac  un 
laboratoire.  Hequet  en  fait  un  moulin.  Heu- 
reufement  la  nature  nous  fait  digérer  fans 
qu'il  foit  néceflaire  que  nous  fâchions  fon  fe- 
cret.  Elle  nous  donne  des  appétits,  des  goûts, 
&  des  averfions  pour  certains  alimens  dont 
nous  ne  pourons  jamais  favoir  la  caufe. 

On  dit  que  notre  chile  fe  trouve  déjà  tout 
formé  dans  les  alimens  même  ,  dans  une  per- 
drix rôtie.  Mais  que  tous  les  chimiftes  en- 
fenible  mettent  des  perdrix  dans  une  cornue, 
ils  n'en  retireront  rien  qui  reifcmbie  ni  à 
une  perdrix  ni  au  chile.  Il  faut  avouer  que 
nous  digérons  amfi  que  nous  recevons  la  vie, 
que  nous  la  donnons  ,  que  nous  dormojis  , 
que  nous  fentons  ,  que  nous  penfons  ;  fans 
favoir  comment. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur 
la  génération  ,  mais  perfonne  ne  fait  encor 
feulement  quel  rcllbrt  produit  fintumefcence 
dans  la  partie  mafculine. 

On  parle  d'un  fuc  nerveux  qui  donne  la 
fenfhilité  à  nos  nerfs ,  mais  ce  fuc  n'a  pu  être 
découvert  par  aucun  anatomifte. 
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Les  efprits  animaux  qui  ont  une  fî  grande 
réputation ,  font  encor  a  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  mé- 
decine ,  &  ne  fait  pas  comment  elle  vous 
purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux 
&  nos  ongles  ,  nous  eft  aulîî  inconnue  que  la 
manière  dont  nous  avons  des  idées.  Le  plus 
vil  excrément  confond  tous  les  philofophes. 

Vinslou  8i  Lémeri  entaflent  mémoire  fur 
mémoire  concernant  la  génération  des  mu- 
lets ;  les  favans  fe  partagent  :  l'àne  tier  & 
tranquille  fans  fe  mè!er  de  la  difpute  ,  fub- 
jugue  cependant  fa  cavale  qui  lui  donne  un 
beau  mulet  ,  fans  que  Lémeri  &  Vinslou  fe 
doutent  par  quel  ait  ce  mulet  naît  avec  des 
oreilles  d'âne  &  un  corps  de  cheval. 

Borelli  dit  que  l'œil  gauche  eft  beaucoup 
plus  foit  que  l'œil  droit.  D'habiles  phyficiens 
ont  foutenu  le  parti  de  l'œil  droit  contre  lui. 

Voljins  attribuait  la  couleur  des  nègres  à 
une  maladie.  Riiifch  a  mieux  rencontré  en  les 
diiléquanc  ,  &.  en  enlevant  avec  une  adreflè 
fîngulière  le  corps  muqueux  réticulaire  qui  eft 
noir  -,  c'y  malgré  cela  il  fe  trouve  encor  des 
phyficiens  qui  croyent  les  noirs  originaire- 
meiu  blancs.  Mais  qu'eft  ce  qu'un  fyftème 
que  la  nature  délàvoue  'i 
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Boerhnve  aflure  que  le  fang  dans  les  vélî^ 
cules  des  poumons  eft  prejje  ,  chajfé ,  foulé  , 
brifé ,  atté)mé. 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n'eft 
vrai.  Il  attribue  la  couleur  rouge  du  fang 
à  un  fluide  cauftique  ,  &  on  lui  nie  fon 
caullique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel 
pafle  un  fluide  invifiblc  ;  les  autres  en  t'ont 
un  violon  dont  les  cordes  font  pincées  par 
un  archet  qu'on  ne  voit  pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  rè- 
gles des  femmes  à  la  pléthore  du  fang.  Te- 
renzoni  Se  Viejijfans  croycnt  que  la  caufe  de 
ces  évacuations  e(t  dans  un  efprit  vital ,  dans 
le  froiffement  des  nerfs  ,  enfin  dans  le  be- 
foin  d'aimer. 

On  a  recherché  jufqu'à  la  caufe  de  la  fen- 
fîbilité  ,  &  on  a  été  jufqu'à  la  trouver  dans 
la  trépidation  des  membres  à  demi  animés. 
On  a  cru  les  membranes  du  fœtus  irritables  j 
&;  cette  idée  a  été  fortement  combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d'un  mem- 
bre coupé  eft  le  ton  que  le  membre  conferve 
encore.  Cet  autre  dit  que  c'eii  Véhtjiicifé  p 
un  troifiéme  l'appelle  irritabilité.  La  caufe  ; 
tous  rtï;norent  ;  tous  font  à  la  porte  du  der- 
nier afyle  où  la  nature  fe  renferme  >  elle  ne 
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Te  montre  jamais  à  eux,  &  ils  devinent  dans 
fon  antichambre. 

Heureiifement  ces  queftions  font  étrangè- 
res à  la  médecine  utile  ,  qui  n'eft  fondée  que 
fur  l'expérience ,  fur  la  connaiifance  du  tem- 
péramment  d'un  malade  ,  fur  des  remèdes 
très  fimples  donnés  à  propos  i  le  refte  eft 
pure  curiofité  i  Se  fouvent  charlacanerie. 

Si  un  homme  à  qui  on  fert  un  plat  d'é- 
crevilfes  qui  étaient  toutes  grifes  avant  la 
cuilfon ,  &  qui  font  devenues  toutes  rouges 
dans  la  chaudière  ,  croyait  n'en  devoir  man- 
ger que  lorfqu'il  fiuraic  bien  précifément 
comment  elles  font  devenues  rouges  ,  il  ne 
mangerait  d'écreviifes  de  fa  yie.. 


ANCIENS   ET    MODERNES. 

LE  grand  procès  des  anciens  &  des  mo- 
dernes n'eft  pas  encor  vidé  ;  il  eft  fur 
le  bureau  depuis  l'Age  d'argent  qui  fuccéda 
à  fàge  d'or.  Les  hommes  ont  toujours  pré- 
tendu que  le  bon  vieux  tems  valait  beau- 
coup mieux  que  le  tems  préfent.  Nejîor,  dans 
Vlliade  ,  en  voulant  s'infinuer  comme  un 
fage  conciliateur  dans  l'efprit  à' Achille  &  à'A- 

^ammnon  i  débute  par  leur  dire j'ai  vécu 
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autrefois  avec  des  houpnes  qui  valaient  mieux 
que  vous  i  jion  je  liai  jamais  vu  ,  ^  je  ne 
verrai  jamais  de  fi  grands  perjonnages  que 
Diias  ,  Cénée  ,  Exadius  ,  Poliphènie  égal  aux 
Dieux ,  &c. 

La  poltéiiré  a  bien  vengé  Achille  du  mau- 
vais compliment  de  Nejior  ,  vainement  loué 
par  ceux  qui  ne  louent  que  l'antique.  Pcr- 
fonne  né  connait  plus  Drias  j  on  n  a  guèros 
entendu  parler  d'E^a.iius  ,  ni  de  Cene:^  \  ik 
pour  Foliphéme  égal  aux  Dieux  ,  il  n'a  pas 
une  trop  bonne  réputation  ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  tenir  de  la  Divinité  que  d'.ivoir  un 
grand  œil  au  front ,  &  de  manger  des  hom- 
mes tout  cruds. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la  na» 
ture  a  dégénéré. 

Jpfa  dédit  dulceis  fœtus  &  pabula  la  ta  , 
Qiia:,  mine  vix  noflro  grandefcunt  autla  labore  / 
Contenmujque  bovcs  ,  &  vires  agncolarum,  &c, 

La  nature  languit  ;  la  terre  eft  épuifée  ; 
L'homme  dégénéré  dont  la  force  eft  ufée  , 
Fatigue  un  fol  ingrat  par  fes  bœufs  aftaiblls. 

L'antiquité  eft  pleine  des  éloges  d'une  au« 
tre  antiquité  plus  reculée. 

Les  hommes ,  en  tout  tcms ,  ont  penfé  qu'autrefois 
De  longs  ruiffeaux  de  lait  ferpemaient  dans  nos  bois  ; 
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La  lune  était  plus  grande ,  &  la  nuit  moins  obfcure  ; 
L'hyver  fe  couronnait  de  fleurs  &  de  verdure; 
L'homme ,  ce  roi  du  monde ,  &  roi  très  fainéant  , 
Se  contemplait  à  l'aife  ,  admirait  fon  néant , 
Et  formé  pour  agir  fe  plaifait  à  rien  faire.   &c. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de 
fineire  que  de  force  dans  fa  belle  épître  h  Au- 
gtijie.  „  Faut  -  il  donc  ,  dit-  il ,  que  nos  poé-  Epift,  I, 
^  mes  ibient  comme  nos  vins  ,  dont  les  plus  lib.  z. 
„  vieux  Ibnt  toujours  préférés  ?  "    Il  dit  en- 
fuite  : 

Indisnor  quldquam  reprehendi  ,    non  quia   crajje  Ibid. 

Compo/îtum  illepidève  putetur  ;  jed  quia  nuper  ; 
J^ec  veniarn  antiquis  fed  honorem  &  prcemia  pofd.\ 

Jngeniis  non  ille  favct ,  plauditque  fepulds  ; 
Nojlrafed  impugnat  :  nos  nojlraque  lividus  odit.  &c« 

J'ai   vu   ce  paiTage    imité   ainiî  en   vers 
familiers. 

Rendons  toujours  juftice  au  beau. 
Et -il  laid  pour  être  nouveau? 
Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchans  vers  du  tems  jadis  ? 
C'eft  en  vain  qu'ils  font  applaudis  ; 
Ils  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 
Les  vieux  livres  font  des  tréfors. 
Dit  la  fotte  &  maligne  envie. 
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28o    Anciens  ET  modernes; 

Ce  n'eft  pas  qu'elle  aime  les  morts  ; 

Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie. 

Le  (avant  &  ingciiieux  Fontenelle  s'expri- 
me ainli  fur  ce  fu")et. 

„  J"oute  la  quellioii  de  la  précmincnce 
j,,  entre  les  anciens  «Se  les  tnoilcrncs  ,  étant  une 
3,  fois  bien  entendue  ,  fe  réduit  à  iav(;ir  .  fî 
5,  les  arbres  qui  étaient  autrefois  dans' nos 
5,  camp.ignes  étaient  plus  grands  que  ceux 
,,  d'aujourd'hui  '<  En  cas  qu'ils  lavent  été ,. 
5,  Homère  ,  Vlaton  ,  Déinojihhie  ,  ne  peuvent 
3,  être  égalés  dans  ces  derniers  liécles  ;  ma^^s 
„  fi  nos  arbres  font  aiUn  granJs  que  ceux 
„  d'autrefois  ,  iifus  pouvons  égaler  Hor/ure, 
a,  Flaton  ,  &    DémoJ.'heue. 

,,  Eclaircilfons  ce  paradoxe.  Si  les  anciens 
,,  avaient  plus  d'efprit  que  nous  ,  C'A\  lUmc 
5,  que  les  cerveaux  de  ce  tenis  -  là  étaient 
„  mieux  difpofés  ,  formés  de  £bres  plus  fer- 
„  mes  ou  plus  délicates  ,  remplis  de  plus 
5,  d'efprirs  animaux  j  mais  en  vertu  de  quoi 
î,  les  cerveaux  de  ce  tems  -  là  auraient  -  ils 
j,  été  mieux  difpofés  ?  Les  arbres  auraient 
„  donc  été  aulïî  plus  grands  &  plus  beaux; 
5,  car  fi  la  nature  était  alors  plus  jeune  & 
,,  plus  vigoureufe  ,  les  arbres ,  aulîî  bien 
„  que  les  cerveaux  des  hommes  ,  auraient 
5,  dû  fe  fentir  de  cette  vigueur  &  de  cette 
„  jeunelfe.  "  (  Digreiîion  fur  les  Anciens  8ç 
les  Modernes.  Tom.  IV.  édition  de  1743.  ) 
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Avec  la  permilîîon  de  cet  illuftrc  acadé- 
micien ,  ce  n'eft  point  là  du  tout  l'état  de  la 
queftion.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir ,  li  la  na- 
ture a  pu  produire  de  nos  jours  d'aulFi  grands 
génies  ,  &  d'aulii  bons  ouvrages  que  ceux  de 
l'antiquité  grecque  &  latine  ;  mais  de  favoir 
fi  nous  en  avons  en  effet.  Il  n'efl;  pas  im- 
polfible  fans  doute  qu'il  y  ait  d'auiîi  grands 
chênes  dans  la  forêt  de  Chantilli  que  dans 
celle  de  Dodone  :  mais  ,  fuppofé  que  les  chê- 
nes de  Dodone  euifent  parlé  ,  il  Icrait  très 
clair  qu'ils  auraient  un  grand  avantage  fur 
les  nôtres  ,  qui  probablement  ne  parleront 
jamais. 

La  Motte  ,  homme  d'efprit  &  de  talens  , 
qui  a  mérité  des  applaudilfemens  dans  plus 
d'un  genre  ,  a  foutenu ,  dans  une  ode  rem- 
plie de  vers  heureux  ,  le  parti  des  moder- 
nes.   Voici  une  de  fes  ftances. 

Et  pourquoi  veut -on  que  j'encenfe 
Ces  prétendus  Dieux  dont  je  fors  l 
En  moi  la  tnêipe  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  reflbrts. 
Croit -on  la  nature  bizare. 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare , 
Que  pour  les  Grecs  &  les  Romains  ? 
De  nos  aînés  mère  idolâtre  , 
N'eft -elle  plus  que  la  marâtre 
Durefte  grofFier  des  humains? 
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On  pouvait  lui  repondre  ,  Eftimez  vos 
aints  (iins  les  adorer.  Vous  avxz  une  intel- 
ligence &  des  relforts  comme  Virgile  &  f/o- 
race  en  avaient  i  mais  ce  n'eft  pas  peut  -  être 
abrolumcnt  la  même  intelligence.  Peut-être 
avaient- ils  un  talent  lupérieur  au  vôtre, 
&  ils  l'exercjaicnt  dans  une  langue  plus  riche 
&  plus  harmcnieufe  que  les  langues  moder- 
nes ,  qui  font  un  mélange  de  l'horrible  jargon 
des   Celtes  &  d'un  latin  corrompu. 

La  nature  n'cll  point  bizarre  ;  mais  il  fc 
pourait  qu'elle  eût  donné  aux  Athéniens  un 
terrain  ^'  un  ciel  plus  propre  que  la  Veft- 
phalie  &  que  le  Limolin  à  former  certains 
génies.  Il  le  pcurait  bien  cncor  que  le  gouver- 
nement d'Athènes  ,  en  fécondant  le  climat  , 
eût  mis  dans  la  tète  de  Dé»ioJfhè}ie  quelque 
chofe  que  l'air  de  Clamar  &  de  la  Grenouil- 
lière  ,  &  le  gouvernement  du  cardinal  de  Ri- 
^chelieit  ne  mirent  point  dans  la  tète  d'Orner 
Talon  &  de  Jérôme  Bignon.  ■ 

Quelqu'un  repondit  alors  à  La  Motte  par 
le  petit  couplet  fuivant  : 

Cher  La  Motte ,  imite  8c  révère 
Ces  Dieux  dont  tu  ne  defcends  pas. 
Si  tu  crois  qu'Horace  eft  ton  père, 
Il  a  fait  des  enfans  ingrats. 
La  nature  n'eft  point  bizare , 
Pour  Danchet  elle  eft  fort  avare  > 
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Mais  Racine  en  fut  bien  traité , 
Tibulle  était  guidé  par  elle  ; 
Mais  pour  notre  ami  La  Chapelle  ,  a.  ) 
Hélas ,  qu'elle  a  peu  de  bonté  ! 

Cette  difpute  eft  donc  une  qucftion  de 
fait.  L'antiquité  at  elle  été  plus  féconde  en 
grands  mon u mens  de  tout  genre  jufqu'au 
tems  de  Plntarqne ,  que  les  fiécles  modeines 
lie  l'ont  été  depuis  le  liécle  des  Médias  juC- 
iju'a  Louis  KIV  inclufivenient  ? 

Les  Chinois  ,  plus  de  deux  cent  ans  avant 
notre  ère  vu'giire,  conftruiiîrent  cette  grande 
muraille  qui  n'a  pu  les  fauver  de  l'invafion 
des  Tartarcs.  Les  Egyptiens  ,  trois  mille  ans 
auparavant  ,  avaient  furchargé  la  terre  de 
leurs  étonnantes  pyramides  ,  qui  avaient  en- 
viron quatre- vingt- dix  mille  pies  quarrcs  de 
baze.  Perfonne  ne  doute  que  fi  on  voulait 
entreprendre  aujourd'hui  ces  inutiles  ouvra- 
ges ,  on  n'en  vint  aifément  à  bout  en  pro- 
diguant beaucoup  d'argent.  La  grande  mu- 
raille de  la  Chine  eft  un  monument  de  la 
crainte  j  les  pyramides  iont  des  monumens 
de  la  vanité  &  de  la  fuperftition.  Les  unes 
&  les  autres   atteftent  uns   grande  patience 

<2  )  Ce  La  Chapelle  était  un  recovîur  général 
des  finances  ,  qui  traduifit  très  platen^enr  TïkulU  ; 
mais  ceux  quï  dînaient  chez  Ivù  trouvaient  fe^  vefs 
iprt  bons. 
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dans  les  peuples  ,  mais  aucun  génie  fupcrieur. 
Ni  les  Chinois  ,  ni  les  Egyptiens  n'auraient 
pu  faire  feulement  une  Ilatue  telle  que  nos 
fculpteurs  en  forment  aujourd'hui. 

Du    CHEVALIER    TeMPLE. 

Le  chevalier  Temple^  qui  a  pris  à  tâche  de 
rabailfer  tous  les  modernes  ,  prétend  qu'ils 
n'ont  rien  en  achitedure  de  comparable  aux 
templas  de  la  Grèce  &  de  Rome  :  mais  tout 
Anglais  qu'il  était  ,  il  devait  convenir  que 
l'églife  de  St.  Pierre  e(l  incomparablement 
plus  belle   que  n'était  le  capitole. 

G'eft  une  chofe  curieufc  que  l'aflurance 
avec  laquelle  il  prétend  qu'il  n'y  a  rien  de 
neuf  dans  notre  alfronomie  ,  rien  dans  la 
connailfance  du  corps  humain  ,  Il  ce  n'eft 
peut-être,  dit -il  ,  la  circulation  du  fang. 
L'amour  de  fon  opinion  ,  fondé  fur  fon  ex- 
trême amour  -  propre  ,  lui  fait  oublier  la  dé- 
couverte des  fatellitcs  de  Jupiter  ,  des  cinq 
lunes  (k  de  l'anneau  de  Saturne  ,  de  la  rota- 
tion du  foleil  fur  fon  axe  ,  de  la  pofition  cal- 
culée de  trois  mille  étoiles,  des-loix  don- 
nées par  Kepler  &  par  Newton  aux  orbes  cé- 
iedes  i  des  caufes  de  la  précelfion  des  équi- 
noxes  ,  &  de  cent  autres  connaiilànces  dont 
les  anciens  ne  foupconnaient  pas  même  la 
polîîbilité. 

Les  découvertes  dans   ranatomic  font  en 
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auili  grand  nombre.  Un  nouvel  univers  en 
petit ,  découvert  avec  le  microrcope  ,  étaic 
compté  pour  rien  par  le  chevalier  Temple  ;  il 
fermait  les  yeux  aux  merveilles  de  les  con- 
temporains ,  &  ne  les  ouvrait  que  pour  ad- 
mirer l'ancienne  ignorance. 

Il  va  jufqu'à  nous  plaindre  de  n'avoir  plus 
aucun  rette  de  la  magie  des  Indiens  ,  des 
Caldéens  ,  des  Egyptiens  ,•  &  par  cette  ma- 
gie il  entend  une  profonde  connaiirance  de  la 
nature,  par  laquelle  ils  pro.iui (aient  des  mi- 
racles fans  qu'il  eu  cire  aucun  ,  parce  qu'en 
eHèt  il  n'y  en  a  jamais  eu.  „  Qiie  font  de- 
5,  venus,  dit  il,  les  charmes  de  cette  mufi- 
5,  que  qui  enchantait  lî  fouvent  les  hommes 
s,  &  les  bètes  ,  les  poiifons  ,  les  oifeaux  ,  les 
5,  ferpens  ,  &.  changeait  leur  nature  ?  " 

Cet  ennemi  de  fon  fiécle  croit  boitiiemenfi 
à  la  fable  à'' Orphée  ,  &  n'avait  apparemment 
entendu  ni  la  belle  muHque  d'Italie  ,  ni  mê- 
me celle  de  France  ,  qui  à  la  vérité  ne  char- 
ment pas  les  ferpens  ,  mais  qui  charment  les 
oreilles  des  connaiifeurs. 

Ce  qui  eft  encor  plus  étrange  ,  c'eft  qu'a- 
yant toute  fi  vie  cultivé  les  belles -lettres  ,  il 
ne  raifonne  pas  mieux  fur  nos  bons  auteurs 
que  fur  nos  philofophes.  Il  regarde  Rabelais 
comme  un  grand-homme  ;  il  cite  les  Amours 
des  Gaules  comme  un  de  nos  meilleurs  ou- 
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vrages.  C'était  pourtant  un  homme  favaiu  i 
un  homme  de  cour,  un  homme  de  beaucoup 
d'efprit ,  un  ambairadeur  ,  qui  avait  fait  de 
profondes  réflexions  fur  tout  ce  qu'il  avait 
vu.  Il  polfédait  de  grandes  connailfances  :  un 
préjugé  fufïit  pour  gâter  tout  ce  mérite. 

De  Boileau  et  de  Racine. 

Boileau  Si  Racine^  en  écrivant  en  faveur  des 
anciens  contre  Perrault  ,  furent  plus  adroits 
que  le  chevalier  Temple.  Ils  fc  gardèrent  bien 
de  parler  d'aftronomie  &  de  phyOque.  Boi" 
leaii  s'en  tient  à  juftifîer  Homère  contre  Per^ 
raitlt ,  mais  en  glilTant  adroitement  fur  les 
défauts  du  poète  Grec  ,  &  fur  le  fommcil  que 
lui  reproche  Horace.  Il  ne  s'étudie  qu'à  tour- 
ner Peiranlt ,  l'ennemi  à' Homère ,  en  ridi- 
cule. Perrault  entend-  il  mal  un  paifage  ,  ou 
traduit-il  mal  un  paifage  qu'il  entend  i  voilà 
Boileau  qui  failit  ce  petit  avantage,  qui  tom- 
be fur  lui  en  ennemi  redoutable  ,  qui  le 
traite  d'ignorant  ,  de  plat  écrivain  :  mais  il 
fe  pouvait  très  bien  faire  que  Perrault  fe 
fût  iouvent  trompé  ,  &  que  pourtant  il  eût 
fouvent  raifon  lUr  les  contradictions ,  les  ré- 
pétitions ,  l'uniformité  des  combats ,  les  lon- 
gues harangues  dans  la  mêlée  ,  les  indécen- 
ces ,  les  inconféquences  de  la  conduite  des 
Dieux  dans  le  poème  ,  enfin  fur  toutes  les 
foutes  où  il  prétendait  que  ce  grand  poète 


AnctEHS  IT  MODIKKES.      2S7 

ctait  tombé.  En  un  mot,  Boilean  fe  moqua 
de  Perrault  beaucoup  plus  qu'il  ne  juftitia 
Homère. 

De  l'injustice  et  de  la  mauvaise  foi 
DE  Racine  dans  la  dispute  contre 
Perrault  au   sujet  d'Euripidcî  ,  tx 

DES  INFIDÉLITÉS  DE  BrUMOY. 

Racine  ufa  du  même  artifice  ,  car  il  était 
tout  aulli  malin  que  Boilean  pour  le  moins. 
Quoiqu'il  n'eût  pas  fait  comme  lui  fon  caoi- 
tal  de  la  fatyre  ;  il  jouit  du  plailîr  de  confon- 
dre fes  ennemis  fur  une  petite  méprife  très 
pardonnable  où  ils  étaient  tombés  au  fujet 
d'Euripide  ,  &  en  même  tems  de  fe  fentic 
très  fupérieur  à  Euripide  même.  Il  raille  au- 
tant qu'il  le  peut  ce  même  Perrault  &  fes 
parti  fans  fur  leur  critique  de  VAlcefie  à^Enri^ 
pide  f  parce  que  ces  meilleurs  malheureufe- 
ment  avaient  été  trompés  par  une  édition  fau- 
tive à"" Euripide  .y  &  qu'ils  avaient  pris  quel- 
ques répliques  à^Admète  pour  celles  à^AlceJh: 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'Euripide  n'eûc 
grand  tort  en  tout  pays ,  dans  la  manière 
dont  il  fait  parler  Adinète  à  fon  père.  Il  lui 
reproche  violemment  de  n'être  pas  mort 
pour  lui. 

„  Qiioi  donc ,  lui  répond  le  roi  fon  père , 
9,  à  qui  adrefleï-vous,  s'il   vous  plaît,  «n 
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j,'  dUcouis  fi  hautain  ?  ElKce  à  quelque  e{l 
j,  clave  de  Lidie  ou  de  Phrygie  i  Ignorez- 
„  vous  que  je  fuis  ne  libre  6c  Ihclialicnî'  " 
(  Beau  diicoiirs  pour  un  roi  ^  pour  un  père  !) 
.  \'ous  m'outragez  comme  le  dernier  dcîj 
hommes.  Où  cft  la  loi  qui  dit  que  les  pè- 
if-  doivent  mouiir  pour  leurs  enfans  ? 
Chacun  eft  ici -bas  pour  foi.  J'ai  rempli 
mes  obligations  envers  vous.  Quel  tort 
vous  fais  je  î*  demandai- je  que  vous  mou- 
liez  pour  moi?  La  lumière  vous  ell  prc- 

cieuie  j  me  l'eft  -  elle  moins  ? Vous 

m'acculez  de  lâcheté Lâche  vous-mê- 

jj  me  i  vous  n'avez  pas  rougi  de  preflèr  vo- 
tre femme  de  vous  faire  vivre  en  mourant 

jj  pour  vous Ne  vous  lied  -  il  pas  bien 

jj  après  cela  de  traiter  de  lâches  ,  ceux  qui 
refufent  de  faire  pour  vous  ,  ce  que  vous 
n'avez  pas  le  courage  de  faire  vous-mê- 
me   Croyez- moi  ,  taifez- vous 

Vous  aimez  la  vie  i  les  autres  ne  l'aiment 

pas  moins Soyez  fur  que  fi  vous  m'in- 

3,  juriez  cntor  ,  vous  entendrez  de  moi  des 
„  dureté^  qui  ne  feront  pas  des  menfonges.  " 
Le  chœur  prend  alors  la  parole.  „  Ç'eft 
a,  affez  &  déjà  trop  des  deux  côtés  :  ceffez, 
„  vieillard  ,  celiez  de  maltraiter  de  paroles 
5,  votre  fils.  " 

Ce  chœur  aurait  dû  plutôt  ce  femble  faire 
une  forte  réprimande  au  fils  d'avoir  très  bru- 
talement parlé  à  ion  propre  père,  &  de  lui 

avoir 
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avoir    reproche   (i   aigrement  de  n'être    pas 
mort. 

Tout  le  refte  de  la  fcène  eft  dans  ce  goût. 

P    H    É    R    È    s      à  fou  fils. 

Tu  parles  contre  ton  père  fans  en  avoir 
requ  d'outrage. 

A   D    M    È    T    E. 

Oh  !  j'ai  bien  vu  que  vous  aimez  à  vivr« 
longtems. 

P    H    É    R   È    s. 

Et  toi ,  ne  portes  -  tu  pas  au  tombeau  celle 
qui  eft  morte  pour  toi  ? 

A  D  M  È  T  E. 

Ah  !  le  plus  infâme  des  hommes  ,  c'eft  k 
preuve  de  ta  lâcheté. 

P    H    É    R    È    s. 

Tu  ne  pouras  pas  au  moins  dire  qu'elle 
eft  morte  pour  moi. 

A    D    M   È    T    E. 

Plût  au  ciel  !  que  tu  fuffes  dans  un  état  où 
tu  eufles  befoin  de  moi. 

Le     Père. 

Fais  mieux ,  époufe  plufieurs  femmes ,  afin 
qu'elles    meurent  pour  te  faire    vivre  plus 
iongtems. 
^  Première  partie,  T 
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Après  cette  fcène  un  domeftique  vient  par- 
ler tout  feul  de  l'arrivée  d'Hercule.  ,,  C'eil 
„  un  étranger  ,  dit -il ,  qui  a  ouvert  la  porte 
„  lui-même ,  s'cll  d'abord  mis  à  table  ,•  il  fe 
„  fâche  de  ce  qu'on  ne  lui  fert  pas  aflez  vite 
.„  à  manger ,  il  remplit  de  vin  à  tout  mo- 
3,  ment  fa  coupe  ,  boit  à  longs  traits  du  rou- 
j,  ge  &  du  paiîlet  ,  &  ne  celle  de  boire ,  Se 
„  de  chanter  de  mauvaifes  chanfons  qui  reC 
5,  femblent  à  des  hurlemens ,  fans  fe  mettre 
„  en  peine  du  roi  &  de  fa  femme  que  nous 
,3  pleurons.  C'efl:  fans  doute  quelque  fripon 
,j  adroit  ,  un  vagabond  ,  un  allàlfin. 

Il  peut  être  alfez  étrange  qu'on  prenne  Her- 
cule pour  un  fripon  adroit  ;  il  ne  l'eft  pas 
moins  qu'Hercule  ami  à\idmète  foit  inconnu 
dans  la  maifon.  Il  l'efl:  encor  plus  qu'Hercule 
ignore  la  mort  d'AlceJie  ,  dans  le  tems  même 
qu'on  la  porte  au  tombeau. 

Il  ne  faut  pas  diiputer  des  goûts  ;  mais  il 
èft  ftir  que  de  telles  fcènes  ne  feraient  pas 
fouffertes  chez  nous  à  la  foire. 

Brunioy  qui  nous  a  donné  le  Théàire  Jes 
Grecs  ,  &  qui  n'a  pas  traduit  Euripide  avec 
une  fidélité  fcrupuleufe ,  foit  ce  qu'il  peut  pour 
juftifier  la  fcène  d'Admête  &  de  fon  père  >  on 
ne  devinerait  pas  le  tour  qu'il  prend. 

Il  dit  d'abord  que  les  Grecs  nont  pas  trouvé 
i  redire  à  ces  mêmes  chofes  qui  font  à  notre 
égard  des  indécsncçs ,  des  horreurs ,  qiiainjî 
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if  fiîuf  convenir  qiC elles  ne  font  pas  tout-à-fait 
telles  que  nous  les  imaginons  i  en  un  mot  que 
les  idées  ont  changé. 

On  peut  répondre ,  que  les  idées  des  na- 
tions policées  n'ont  jamais  changé  fur  le 
refpecl ,  que  les  enfans  doivent  à  leurs  pères. 
Q^iii  peut  douter  ,  ajoute  t-il  ,  que  les  idées 
fCayent  changé  en  dijférens  fiécles  fur  des  poitits 
de  morale  plus  importans  ? 

On  répond  qu'il  n'y  en  a  guères  de  plus 
importans. 

Un  Français ,  continue- t-il  ,  ejl  infulté  ,•  îc 
prétendu  bon  Ihts  français  veut  qu'il  courre  les 
rifques  du  duel ,  ^  qu'il  tue  ou  meure  pour 
recouvrer  fou  honneur. 

On  répond  que  ce  n'eft  pas  le  feul  pré- 
tendu bon-fens  français,  mais  celui  dérou- 
tes les  nations  de  l'Europe  fans  exception. 

On  ne  fent  pas  ajfez  combien  cette  maxime 
paraîtra  ridicule  dans  deux  mille  ans  j  ^  de 
quel  air  on  l'aurait  fjîée  du  tems  ^^' Euripide. 
Cette  maxime  eiï  cruelle  &  fatale  ,  mais 
non  pas  ridicule  ;  &  on  ne  l'eût  fiflée  d'aucun 
air  du  tems  d'Euripide.  Il  y  avait  beaucoup 
d'exemples  de  duels  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Aliatiques.  On  voit  ,  dès  le  commencement 
du  premier  livre  de  l'Iliade ,  /ichille  tirant  à 
moitié  fon  épée  \  &  il  était  prêt  à  fe  battre 
contre  Agameynnon  ,  G  Minerve  n'était  venue 
le  prendre  par  les  cheveux,  &  lui  faire  re- 
mettre fon  épée  dans  le  foureau. 

T  ij 
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Tlutarqiie  rapporte  qu'EpheJîion  &  Cratère 

fe  battirent  en  diid  j  &  qu' Alexandre  les  fé- 

para.  Il  elt  d'accord  avec  Quinte  -  Curce  ^  qui 

'Quinte-  dit  que  deux  autres  officiers  d' Alexandre  fe 

Curce  ^    battirent    eu   duel  :    imparibiis    armis  diiello 

tW.  IX  •  certant. 

Et  puis  ,  quel  rapport  y  a  - 1  -  il ,  je  vous 
prie  ,  entre  un  duel  ,  &  les  reproches  que 
ic  font  Admète  ik  fon  père  Fhérès  tour-à-tour 
d'aimer  trop  la  vie ,  &  d'être  des  lâches  'i 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l'aveu- 
glement des  tradudeurs  &  des  commenta- 
teurs ;  puifque  Briimoy ,  le  plus  impartial  (\o 
tous,  s'ell  égaré  à  ce  point,  que  ne  doit-oi'^ 
pas  attendre  des  autres  ?  Mais  îi  les  Brumoyi 
Si  les  Daciers  étaient  là  ,  je  leur  demande- 
rais volontiers  ,  s'ils  trouvent  beaucoup  de 
fel  dans  le  difcours  que  Foliphéme  tient  dans 
Euripide  :  Je  ne  crains  point  le  foudre  de  Ju- 
piter. Je  ne  fais  fi  ce  Jupiter  efl  un  Dieu  plus 
jier  ,  ^  plus  fort  que  moi.  Je  vie  fonde  très 
peu  de  lui.  S'il  fait  tomber  de  la  pluie  ,  je  me 
renferme  dans  ma  caverne  j  fy  mange  un  veau 
rôti  ,  ou  quelque  béte  fanvage  j  après  quoi  je 
nC étends  tout  de  mon  long  j  f  avale  un  grand 
pot  de  lait  j  je  défais  mon  faion  ,  ^  je  faif  fw- 
tendre  un  certain  bruit  qui  vaut  bien  celui  du 
tomierre. 

Il  faut  que  les  fcholiaftes  n'ayent  pas  le  nez 
bien  fin  ,  s'ils  ne  font  pas  dégoûtes  de  ce  bruit 
que  fait  Foliphéme  quand  il  a  bien  mangé. 
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Ils  difent  que  le  parterre  d'Athènes  riait  de 
cette  plaifanterie  ,  &  que  jaumii  les  Athéniens 
nont  ri  d'une  fotife.  Quoi  !  toute  la  popu- 
lace d'Athènes  avait  pUis  d'efprit  que  la  cour 
de  Louis  XIV  ?  Et  la  populace  n'e(t  pas  la 
même  partout  i 

Ce  n'eft  pas  c^^ Euripide  ^l'ait  des  beautés  , 
&  Sophocle  encor  davantage  j  mais  ils  ont  de 
très  plus  grands  défauts.  On  ofe  dire  que  les 
belles'  fcènes  de  Corneille  ,  &  les  touchantes 
tragédies  de  Racine ,  l'emportent  autant  fur 
les  tragédies  de  Sophocle  8c  à' Euripide ,  que  ces 
deux  Grecs  l'emportent  fur  Thefpis.  Racine 
fentait  bien  fon  extrême  fupériorité  fur  Eu- 
ripide ,•  mais  il  louait  ce  poète  Grec  pour  hu- 
milier Perrault. 

Molière  ,  dans  fes  bonnes  pièces,  ell  auffi 
fupérieur  au  pur  ,  mais  froid  Tcrence  ,  &  au 
farceur  Arijlophane ,  qu'au  baladin  Dancoiirt. 

Il  y  a  donc  des  genres  dans  lefquels  les 
modernes  font  de  beaucoup  fupérieurs  aux 
anciens  ,  &  d'autres  en  très  petit  nombre  dans 
lefquels  nous  leur  fommes  inférieurs.  C'eft 
à  quoi  fe  réduit  toute  la  difpute. 

De  quelques  comparaisons   entre 
des  ouvrages  célèbres. 

La  raifon  &  le  goût  veulent ,  ce  me  fem- 
ble ,  qu'on  diftingue  dans  un  ancien  comme 
dans  un   moderne  le   bon   &   le  mauvais, 

T   iij 
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qui  font  très  fouvent  à  côté  l'un  de  l'autre. 
On  doit  fentir  avec  tranfport  ce  vers  de 
Corneille  ,  ce  vers  tel  qu'on  n'en  trouve  pas 
un  feul  ni  dans  Homère  ,  ni  dans  Sophocle, 
ni  dans  Euripide  qui  en  approche  : 

Que  voulez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ?  -  Qu'il  mourût. 

&  l'on  doit  avec  la  même  fagacité  &  la  même 
juftice  réprouver  les  vers  fuivans. 

En  admirant  le  fublime  tableau  de  la  der- 
nière fcène  de  Rodogiine  ,  les  contraftes  fra- 
pans  des  perfonnages  &  la  force  du  coloris, 
l'homme  de  goût  verra  par  combien  de  fautes 
cette  fituation  terrible  eft  amenée  ,  quelles 
invrailemblances  l'ont  préparée ,  à  quel  point 
il  a  f\lu  que  Koâogune  ait  démenti  fon  ca- 
racflère  ,  &  par  quels  chemins  raboteux  il  a 
falu  palfer  pour  arriver  à  cette  grande  &  tra- 
gique cataltrophe. 

Ce  même  juge  équitable  ne  fe  lafîera  point 
de  rendre  jultice  à  fartificieufe  &  fine  con- 
texture  des  tragédies  de  Racine  ,  les  feules 
peut-être  qui  ayent  été  bien  ourdies  d'un 
bout  à  l'autre  depuis  jTifchile  jufqu'au  grand 
liécle  de  Loiù's  XIV.  Il  fera  touché  de  cette 
élégance  continue ,  de  cette  pureté  de  langa- 
ge ,  de  cette  vérité  dans  les  caraclèrcs  qui  ne 
fe  trouvait  que  chez  lui  ;  de  cette  grandeur 
fans  enflure  qui  feule  eft  grandeur  j  de  ce  na- 
turel qui  ne  s'égare  jamais  dans  de  vaines 
déclamations ,  dans  des  difputes  de  fophille , 
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dans  des  penfées  aufîî  faufles  que  recherchées  , 
fouvent  exprimées  en  folécifmes  i  dans  des 
plaidoyers  de  rhétorique  plus  faits  pour  les 
écoles  de  province  que  pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la 
faiblefle  &  de  l'uniformité  dans  quelques  ca- 
radères  ;  de  la  galanterie ,  &  quelquefois  de 
la  coquetterie  même  ;  des  déclarations  d'a- 
mour qui  tiennent  de  l'idillc  &  de  l'élégie 
plutôt  que  d'une  grande  paffion  théâtrale.  Il 
fe  plaindra  de  ne  trouver  dans  plus  d'un  mor- 
ceau très  bien  écrit ,  qu'une  élégance  qui  lui 
plait,  &  non  pas  un  torrent  d'éloquence  qui 
l'entraîne  ;  il  fera  fiché  de  n'éprouver  qu'une 
faible  émotion ,  &  de  fe  contenter  d'approu- 
ver quand  il  voudrait ,  que  fou  efprit  fût 
étonné  &  fon  cœur  déchiré. 

C'eft  ainfi  qu'il  jugera  les  anciens  ,  non  pas 
fur  leur  nom ,  non  pas  fur  le  tems  où  ils  vi- 
vaient ,  mais  fur  leurs  ouvrages  même  ;  ce 
ji'eft  pas  trois  mille  ans  qui  doivent  plaire , 
c'ed  la  chofe  même.  Si  une  darique  a  été  mal 
frapée  ,  que  m'importe  qu'elle  repréfente  le 
fils  à'HyJiafpes  ?  la  monnoie  de  Varin  eft  plus 
récente  ,  mais  elle  eft  infiniment  plus  belle. 

Si  le  peintre  Thnante  venait  aujourd'hui 
préfenter  à  côté  des  tableaux  du  palais-royal , 
fon  tableau  du  facrifice  à'Iphigénie,  peint  de 
quatre  couleurs  i  s'il  nous  diluait ,  des  gens 
d'efprit  m'ont  aifuré  en  Grèce  que  c'eft  un 
artifice  admirable  d'avoir  voilé  le  vifage  d'^- 

T   iiij 
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gamenwon  dans  la  crainte  que  fa  douleur  n'é- 
galât pas  celle  de  Cliteninejlre  ,  &  que  les  lar- 
mes du  père  ne  deshonoralfent  la  majefté  du 
monarque  5  il  fe  trouverait  des  connailleurs 
qui  lui  répondraient  ,  C'ed  un  trait  d'efprid 
&  non  pas  un  trait  de  peintre.  Un  voile  fut 
la  tète  de  votre  principal  perfonnage  ,  tait  un 
effet  affreux  dans  un  tableau.  Vous  avez 
manqué  votre  art  i  voyez  le  chef-d'œuvre  de 
Kubens ,  qui  a  fu  exprimer  fur  le  vifage  de 
Marie  de  Médicis  la  douleur  de  l'enfantement , 
l'abattement ,  la  joie  ,  le  fourire  &  la  ten- 
drelfc  ,  non  pas  avec  quatre  couleurs ,  mais 
avec  toutes  les  teintes  de  la  nature.  Si  vous 
vouliez  Ç{\i^ Agiimemnon  cachât  un  peu  fou 
vifage  ,  il  falait  qu'il  en  cachât  une  partie 
avec  fes  mains  pofées  fur  fon  front  &  fur 
fes  yeux  i  &  non  pas  avec  un  voile  que  les 
hommes  n'ont  jamais  porté  ,  &  qui  ell;  aulfl 
défagréable  à  la  vue  ,  auiîi  peu  pittorcfque 
qu'il  eft  oppofé  au  coftume  j  vous  deviez 
alors  lailfer  voir  des  pleurs  qui  coulent ,  & 
que  le  héros  veut  cacher  ;  vous  deviez  ex- 
primer dans  fes  mufcles  les  convulfions  d'une 
douleur  qu'il  veut  furmontcr.  Vous  deviez 
peindre  dans  cette  attitude  la  majelfc  &  le 
dcfelpoir.  V'ous  êtes  Grec  ,  &  Riibens  elt 
Belge  i  mais  le  Belge  l'emporte. 
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D'un   passage   d'Homère. 

Un  Florentin  homme  de  lettres  ,  d'un  ef- 
pric  julle  &  d'un  goût  cultivé  ,  fe  trouva  un 
jour  dans  la  bibliothèque  de  mylord  Chejîf.r- 
jield  avec  un  protelfeur  d'Oxford  ,  &  un  Ecof- 
lais  qui  vantait  le  poème  de  Fingal  ■>  compofé, 
diiait-il  ,  dans  la  langue  du  pays  de  Galles , 
laquelle  eft  encor  en  partie  celle  des  Bas-Bre- 
tons. Que  l'antiquité  cil  belle,  s'écriait  -  il  j 
le  poème  de  Fingal  a  palTé  de  bouche  en  bou- 
che jufqu'à  nous  depuis  près  de  deux  mille 
ans  ,  fiins  avoir  été  jamais  altéré  j  tant  les 
beautés  véritables  ont  de  force  fur  l'efprit 
des  hommes  î  alors  il  lut  à  ralTembîée  ce 
commencement  de  Fingal. 

„  Cnchidhi  était  aiîis  près  de  la  muraille  de 
j,  Tura  ,  fous  l'arbre  de  la  feuille  agitée  ;  fa 
„  pique  repofait  contre  un  rocher  couvert  de 
55  moufle ,  fon  bouclier  était  à  fes  pieds  fur 
„  l'herbe.  Il  occupait  £1  mémoire  du  fouve- 
5,  nir  du  grand  Carbart  héros  tué  par  lui  à  la 
„  guerre.  Monvi  né  de  Fitilh ,  Moran  ,  fenti- 
33  nelle  de  l'Océan ,  fe  préfenta  devant  lui. 

„  Lève-toi,  lui  dit-il  ,  levé -toi  Cucbidini 
„  je  vois  les  vailfeaux  de  Siiaran ,  les  enne- 
„  mis  font  nombreux ,  plus  d'un  héros  s'a- 
5,  vance  fur  les  vagues  noires  de  la  mer. 

„  Cuchiilhi  aux  yeux  bleus  ,  lui  répliqua  , 
53  Moran  fils  de  Fitilh ,  tu  trembles  toujours , 
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,5  tes  craintes  multiplient  le  non^bre  des  en- 
„  nemis.  Peut-être  ell-ce  le  roi  des  mon- 
5,  tagnes  defertes ,  qui  vient  à  mon  fecours 
s,  dans  les  plaines  d'Ullin.  Non,  dit  Moran, 
5,  c'ed  Sunran  lui-même  ,  il  eft  aulfi  haut 
5,  qu'un  rocher  de  glace  ;  j'ai  vu  fa  lance , 
„  elle  elt  comme  un  haut  fapm  ébranché 
„  par  les  vents  i  Ton  bouclier  eft  comme  la 
5,  lune  qui  fe  lève  ;  il  était  aiîis  au  rivage 
„  fur  un  rocher  ,  il  reflèmblait  à  un  nuage 
5,  qui  couvre  une  montagne  ,  &c,  " 

Ah  !  voilà  le  véritable  ftile  à' Homère ,  dit 
alors  le  profelfcur  d'Oxford  ;  mais  ce  qui 
m'en  plait  davantage  ,  c'ell  que  j'y  vois  la 
fublime  éloquence  hébraïque.  Je  crois  lire  les 
palfages  de  ces  beaux  cantiques. 

„  Tu  gouverneras  toutes  les  nations  que 
„  tu  nous  Ibumettras  ,  .avec  une  verge  de 
,,  fer  5  tu  les  briferas  comme  le  potier  fait 
5,  un  vafe. 

„  Tu   briferas  les  dents  des  pécheurs. 

5,  La  terre  a  tremblé  ,  les  fondemens  des 
5,  montagnes  fe  font  ébranlés  ,  parce  que  le 
„  Seigneur  s'ert  fâché  contre  les  montagnes; 
„  &  il  a  lancé  la  grêle  &  des  charbons. 

„  I!  a  logé  dans  le  foleil  ,  &  il  en  eft  forti 
„  comme  un  mari  fort  de  fon  lit 

„  Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur  bou- 
„  che  ,  il  mettra  en  poudre  leurs  dents 
„  mâchelières  i  ils  deviendront  à  rien  comme 
„  de  l'eau  y  car  il  a  tendu  fon  arc  pour  les 
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abattre  î  ils  feront  engloutis  tout  vivans 
dans  fa  colère  ,  avant  d'attendre  que  les 
épines  foient  auiîi  hautes  qu'un  prunier. 
„  Les  nations  viendront  vers  le  foir ,  Pf.  58. 
affamées  comme  des  chiens  ;  &  toi  ,  Sei- 
gneur ,  tu  te  moqueras  d'elles  ,  &  tu  les 
réduiras  à  rien. 

„  La  montagne  du  Seigneur  eft  une  mon-  Pf.  d-j^ 
tagne  coagulée  ;  pourquoi  regardez  -  vous 
les  monts  coagulés  ?  Le  Seigneur  a  dit ,  je 
jetterai  Bafan  j  je  le   jetterai  dans  la  mer , 
afin  que  ton   pied  foie  teint   de  fang  ,  & 
que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur  fang. 
,.  Ouvre  la  bouche  bien  grande  ^  &  je  la  Pf.  80. 
remplirai. 

,,  Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  Pf.  82. 
tourne  toujours  ,  comme  la  paille  devant 
la  face  du  vent  ,  comme  un  feu  qui  brûle 
une  forêt  ,  comme  une  flamme  qui  brûle 
des  montagnes  \  tu  les  pourfuis  dans  ta 
tempête  ,  &  ta  colère  les  troublera. 
,,  Il  jugera  dans  les  nations  \  il  les  rem- Pf.  m, 
plira  de  ruines  ,  il  caiîèra  les  tètes  dans  la 
terre  de  plufieurs. 

„  Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits  Pf.  136. 
enfans  ,  &  qui  les  écrafera  contre  la  pierre  î 
&.C.  &c.  <S:c. 
Le  Florentin  ayant  écouté  avec  une  gran- 
de attention  les  verfets  des  cantiques  récités 
par  le  dodcur,  &  les  premiers  vers  de   Ymgal 
beugles  par   l'Ecolîàis  ,  avoua   qu'il    n'était 
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pas  fort  touche  de  toutes  ces  figures  afia* 
tiques  ,  «S:  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  le 
ftiîc  (impie  &  noble  de  Virgile. 

L'Ecoliais  p.^lic  de  colère  à  ce  difcours  ,  1© 
dodeur  d'Oxford  leva  les  épaules  de  pitié  ; 
mais  mylord  Chejierfield  encouragea  le  Floren- 
tin par  un  fourire  d'approbation. 

Le  Florentin  échautié  ,  Se  fe  Tentant  appuie, 
leur  dit  ;  Meilleurs  ,  rien  n'eft  plus  aifé  que 
d'outrer  la  nature  ,  rien  de  plus  difficile  que  de 
rimiter.  Je  luis  un  peu  de  ceux  qu'on  appelle 
en  Italie  huprovifatori ,  &  je  vous  parlerais 
huit  jours  de  luite  en  vers  dans  ce  llile  oriental , 
fans  me  donner  la  moindre  peine,  parce  qu'il 
n'en  faut  auciuie  pour  être  ampoulé  en  vers 
négligés,  chargés  d'épithetes,  qui  font  prefque 
toujours  les  mêmes  ;  pour  entafler  combats 
fur  combats  .  &  pour  peindre  des  chimères. 

Qui  ?  vous  !  lui  dit  le  profeifeur  ,  vous 
feriez  un  poème  épique  fur  le  champ  ?  — 
Non  pas  un  poème  épique  raifonnable  ,  &  en 
vers  corrects  comme  Virgile ,  répliqua  l'Ita- 
lien ;  mais  un  poëme  dans  lequel  je  m'aban- 
donnerais à  toutes  mes  idées  ,  fans  me  pi- 
quer d'y  mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie ,  dirent  l'Ecoffais  &  l'Ox- 
fordien. —  Eh  bien  ,  donnez -moi  un  fujet, 
répliqua  le  Florentin.  Mylord  Chejlh-fidd  lui 
donna  le  fujet  du  Prince  noir  ,  vainqueur  à 
la  journée  de  Crecy,  &  donnant  la  paix  après 
la  vidoirc. 
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L'improvifateur  fe  recueillit  ,  &  com- 
mença  ainfi  : 

„  Mufe  d'Albion  ,  génie  qui  préficîez  aux 
„  héros  ,  chantez  avec  moi  ,  non  la  colère 
„  oifive  d'un  homme  implacable  envers  fes 
5,  amis  &  fes  ennemis  5  non  des  héros  que 
5,  les  Dieux  favorifent  tour -à  tour  fans  avoir 
„  aucune  raifon  de  les  favorifer  i  non  le  fiége 
5,  d'une  ville  qui  n'efl;  point  prife  ;  non  les 
53  exploits  extravagans  du  fabuleux  Fin^ai , 
„  mais  les  victoires  véritables  d'un  héros 
,5  aulîi  modefte  que  brave ,  qui  mit  des  rois 
35  dan>;  fes  fers ,  &  qui  refpeda  fes  ennemis 
jj  vaincus. 

„  Déjà  George ,  le  Mars  de  l'Angleterre  , 
„  était  defcendu  du  haut  de  l'empirée , 
55  monté  fur  le  courfier  immortel  devant  qui 
35  les  plus  fiers  chevaux  du  Limoufin  fuient , 
„  comme  les  brebis  bêlantes  &  les  tendres 
35  agneaux  fe  prépicitent  en  foule  les  uns  fur 
,5  les  autres  pour  fe  cacher  dans  la  berge- 
j3  rie  à  la  vue  d'un  loup  terrible  ,  qui  fort 
3,  du  fond  des  forêts  ,  les  yeux  étincelans  ,  le 
3,  poil  hériifé  ,  la  gueule  écumanre  ,  mena- 
5,  çant  les  troupeaux  &  le  berger  de  la  fureur 
j,  de  fes  dents  avides  de  carnage. 

„  Murtin  ,  le  célefte  protecteur  des  habl- 
JJ  tans  de  la  fertile  Touraine  ;  Geneviève  , 
5,  douce  divinité  des  peuples  qui  boivent  les 
,,  eaux  de  la  Seine  &  de  la  Marne  -,  Denis  qui 
3,  porta  fa   tête  eutre  fes  bras  à  l'afped  des 
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j,  hommes  Se  des  immortels  ,  tremblaient  en 
,5  voyant  le  l'uperbe  George  traverfer  le  valle 
„  fein  des  airs.  Sa  tête  ell  couverte  d'un 
j,  cafque  d'or  orné  des  diamans  qui  pa- 
„  vaient  autrefois  les  places  publiques  de  la 
„  Jéruialem  célelte ,  quand  elle  apparut  aux 
5,  mortels  pendant  quarante  révolutions  jour- 
„  nalières  de  l'allre  de  la  lumière  ,  &  de  fa 
„  fœur  inconltante  ,  qui  prête  une  douce 
„  clarté  aux  fombres  nuits. 

„  Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  & 
5,  facrée  ,  dont  le  demi -Dieu  Michasl ,  exé- 
„  cuteur  des  vengeances  du  Très -Haut  , 
„  tcrrafla  dans  les  premiers  jours  du  monde , 
„  l'éternel  ennemi  du  monde  &  du  créateur. 
5,  Les  plus  belles  plumes  des  anges  qui  airillent 
5,  autour  du  trône,  détachées  de  leurs  dos  im- 
„  mortels ,  flottaient  fur  Ion  cafque ,  autour 
„  duquel  volent  la  terreur  ,  la  guerre  homi- 
5,  cide ,  la  vengeance  impitoyable ,  &  la  mort 
5,  qui  termine  toutes  les  calamités  des  mal- 
,,  heureux  mortels.  Il  relTemblait  à  une  co- 
,,  mète  qui  dans  fa  courfe  rapide  franchit 
„  les  orbites  des  aftres  étonnés  ,  lailfant  loin 
5,  derrière  elle  des  traits  d'une  lumière  pâle 
j,  &  terrible  ,  qui  annoncent  aux  faibles  hu- 
3,  mains  la  chute  des  rois  &  des  nations. 

„  Il  s'arrête  fur  les  rives  de  la  Charente, 
„  &  le  bruit  de  les  armes  immortelles  reten- 
„  tit  jufqu'a  la  fphère  de  Jupiter  &  de  Scr- 
s,  tume.    Il  fit  deux  pas  ,  &  il  arriva  juf- 
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l,  qu'aux  lieux  où  le  fils  du  magnanime 
„  Edouard  attendait  le  fils  de  l'intrépide 
3,  rhilippe  de  Valois.  " 

Le  Florentin  continua  fur  ce  ton  pendant 
plus  d'un  quart  heure.  Les  paroles  fortaient 
de  fa  bouche  (comme  dit  Homère  )  plus  ferrées 
&  plus  abondantes  que  les  neiges  qui  tom- 
bent pendant  l'hyver  ;  cependant  fes  paroles 
n'étaient  pas  froides  ;  elles  relfemblaient  plu- 
tôt aux  rapides  étincelles  ,  qui  s'échappent 
d'une  forge  enflammée  ,  quand  les  cyclopes 
frappent  les  foudres  de  Jupiter  fur  l'enclume 
retentilfante. 

Ses  deux  antagoniftes  furent  enfin  obligés 
de  le  faire  taire  ,  en  lui  avouant  qu'il  était 
plus  aifé  qu'ils  ne  l'avaient  cru  ,  de  prodi- 
guer les  images  gigantefques  ,  &  d'appeller  le 
ciel ,  la  terre  &  les  enfers  à  fon  fecours  ; 
mais  ils  foutinrent  que  c'était  le  comble  de 
l'art  ,  de  mêler  le  tendre  &  le  touchant  au 
fublime. 

Y  a-t-il  rien,  par  exemple,  dit  l'Oxfor- 
dien  ,  de  plus  moral  ,  &  en  même  tems  de 
plus  voluptueux  ,  que  de  voir  Jupiter  qui 
couche  avec  fa  femme  fur  le  mont  Ida  ? 

Mylord  Chefierfeld  prit  alors  la  parole,-  Mef. 
iieurs ,  dit-il ,  je  vous  demande  pardon  de  me 
mêler  de  la  querelle,  peut-être  chez  les  Grecs 
c'était  une  chofe  très  intéreflante ,  qu'un  Dieu 
qui  couche  avec  fon  époufe  fur  une  monta- 
gne. Mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  trou- 
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ver  là  de  bien  fin  ik  de  bien  attacliant.  Je 
conviendrai  avec  vous  que  le  fichu ,  qu'il  a 
plu  aux  commentateurs  &  aux  imitateurs 
d'appeller  la  ceinture  de  Vénus  ,  eft  une  ima- 
ge charmante  j  mais  je  n'ai  jamais  compris 
que  ce  fût  un  Ibporatif ,  ni  comment  Jinion 
imaginait  de  recevoir  les  carelfes  du  niaitre 
des  Dieux  pour  le  faire  dormir.  Voilà  un 
plaifiuit  Dieu  de  s'endormir  pour  fi  peu  de 
chofe  !  je  vous  jure  que  quand  j'étais  jeune 
je  ne  m'alfoupilTais  pas  fi  aifément.  J'ignore 
s'il  e(t  noble,  agréable,  intérellant ,  fpiritucl 
&  décent  de  faire  dire  par  Jiaion  à  Jupiter  y 
„  Si  vous  voulez  ablblument  me  carellèr ,  al- 
„  Ions -nous- en  au  ciel,  dans  votre  apparte. 
33  ment,  qui  clt  l'ouvrage  de  Vnlcain  ,  ik  donc 
3,  la  porte  ferme  Çi  bien  qu'aucun  des  Dieux 
3j  n'y  peut  entrer. 

Je  n'entends  pas  non  plus  comment  le 
fommeil,  que  Jiinon  prie  êicnàornm  Jupiter , 
peut-être  un  Dieu  Ç\  éveillé.  Il  arrive  en  un 
moment  des  ifles  de  Lemnos  &  d'Imbros  au 
mont  Ida  \  il  eil  beau  de  partir  de  deux  ifles 
à  la  foisjde-là  il  monte  fur  un  fapin,  il  court 
anlfi-tôt  aux  vailfeaux  des  Grecs  i  il  cherche 
Neptune  i  il  le  trouve,  il  le  conjure  de  don- 
ner la  vidoire  ce  jour-là  à  l'armée  des  Grecs; 
&  il  retourne  à  Lemnos  d'un  vol  rapide.  Je 
n'ai  rien  vu  de  i\  frétillant  que  ce  fommeil. 

Enfin  ,  s'il  faut  abfolument  coucher  avec 
quelqu'un  dans   un  poème   épique  ,  j'avoue 

que 
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que  j'aime  cent  fois  mieux  les  rendez  -  vous 
à'Alcine  avec  Roger ,  &  à\drniide  avec  Re^ 
jjaud. 

V^enez  ,  mon  cher  Florentin ,  me  lire  ces 
deux  chants  admirables  de  VArioJle  &  du 
Tajfe. 

Le  Florentin  ne  fe  fit  pas  prier.  Mylord 
Chejieyfielâ  fut  enchanté.  L'Ecoflais  pendant 
ce  tems.  là  relifait  Fiiigal  i  le  profelfeur  d'Ox- 
ford relifait  Homère  i  &  tout  le  monde  était 
content. 

On  conclut  enfin ,  qu'heureux  eft  celui  qui 
dégagé  de  tous  les  préjugés  ,  eft  fenlible  au 
mérite  des  anciens  &  des  modernes  ,  appré- 
cie leurs  beautés  ,  connait  leurs  fautes  ,  & 
les  pardonne. 


ANE. 

Ajoutons  quelque  chofe  à  l'article  Ane, 
concernant  l'àne  de  Liicie}i  ,  qui  devint 
d'or  entre  les  mains  à^ Apulée.  Le  plus  plai- 
fant  de  l'avanture  eft  pourtant  dans  Lucien  ^ 
&  ce  plaifant  eft  ,  qu'une  dame  devint  amou- 
reufe  de  ce  monlîeur  ,  lorfqu'il  était  âne  ,  & 
n'en  voulut  plus  lorfqu'il  ne  fut  qu'homme. 
Ces  métamorphofes  étaient  fort  communes 
dans  toute  l'antiquité.  L'àne  de  Silène  avait 
Première  partie.  V 
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parlé  ,  &  les  fa  vans  ont  cru  qu'il  s'était  ex- 
pliqué en  arabe  :  c'était  probablement  un 
homme  change  en  âne  par  le  pouvoir  de  fîatf- 
chus.   Car  on  fait  que  Baccbus  était  Arabe. 

Virgile  parle  de  la  métamorphofe  de  Afœrit 
en  loup ,  comme  d'une  cliofe  très  ordinaire. 

Sapt  luputn  fieri  Marin  ,  6^  fc  condere  fylvis, 
Mœris  devenu  loup  Ce  cacha  dans  les  bols. 

Cette  dodrine  des  métamorphofes  était-elle 
dérivée  des  vieilles  fables  d'Egypte  ,  qui  dé- 
bitèrent que  les  Dieux  s'étaient  changés  en 
animaux  dans  la  guerre  contre  les  géants  ? 

Les  Grecs  ,  grands  imitateurs  ,  &  grands 
enchéri  lieu  rs  fur  les  fables  orientales  ,  méta- 
morphoferent  prefque  tous  les  Dieux  en  hom- 
mes ,  ou  en  bètes  ,  pour  les  faire  mieux 
réulîir  dans,  leurs  delfeins  amoureux. 

Si  les  Dieux  fe  changeaient  en  taureaux, 
en  chevaux ,  en  cygnes  ,  en  colombes ,  pour- 
quoi n'aurait  -  on  pas  trouvé  le  fecret  de  faire 
la  même  opération  fur  les  hommes  ? 

Plufieurs  commentateurs  ,  en  oubliant  le 
refpecl  qu'ils  devaient  aux  iamtes  écritures, 
ont  cité  l'exemple  de  Nabiicodonofor  changé 
en  bœuf  ;  mais  c'était  un  miracle  ,  une  ven- 
geance divine  ,  une  chofe  entièrement  hors 
de  la  fphère  de  la  nature ,  qu'on  ne  devait 
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pas  examiner  avec  des  yeux  prophanes  , 
&  qui  ne  peut  être  l'objet  de  nos  recher- 
ches. 

D'autres  favans  ,  non  moins  indifcrets 
peut-être,  fe  font  prévalus  de  ce  qui  eft 
rapporté  dans  VEvangile  de  l'enfance.  Une 
•  jeune  fille  en  Egypte  ,  étant  entrée  dans  la 
chambre  de  quelques  femmes  ,  y  vit  un  mu- 
let couvert  d'une  houlfe  de  foye  ,  ayant  à  fon 
cou  un  pendant  d'ébène.  Ces  femmes  lui  don- 
naient  des  baifers ,  &  lui  préfentaient  à  man- 
ger ,  en  répandant  des  larmes.  Ce  mulet 
était  le  propre  frère  de  ces  femmes.  Des  ma- 
giciennes lui  avaient  ôté  la  figure  humai- 
ne ;  &  le  Maître  de  la  nature  la  lui  rendit 
bientôt. 

Quoique  cet  évangile  foit  apocryphe  ,  la 
vénération  pour  le  feul  nom  qu'il  porte ,  nous 
empêche  de  détailler  cette  avanture.  Elle  doit 
fervir  feulement  à  faire  voir  combien  les  mé= 
tamorphofes  étaient  à  la  mode  dans  prefque 
toute  la  terre.  Les  chrétiens  qui  compofèrent 
cet  évangile  ,  étaient  fans  doute  de  bonne  foi. 
Ils  ne  voulaient  point  compofer  un  roman.  Ils 
rapportaient  avec  fimplicité  ce  qu'ils  avaient 
entendu  dire.  L'églife  qui  rejetta  dans  la  fuite 
cet  évangile  avec  quarante  neuf  autres  ,  n'ac- 
cula pas  les  auteurs  d'impiété  ik  de  préva- 
rication ;  ces  auteurs  obfcurs  parlaient  à  la 
populace   félon   les   préjugés  de  leur  tems, 

V  i) 
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La  Chine  était  peut-être  le  feul  pays  exempt 
de  ces  luperlUtions. 

L'avanturc  des  compagnons  d'  Ulyjje,  chan- 
gés en  bètes  par  Circé ,  était  beaucoup  plus 
ancienne  que  le  dogme  de  la  métempfycofe 
annoncé   en   Grèce  ,   &   en  Italie    par    Fy- 

thagore. 

Sur  quoi  fe  fondèrent  les  gens ,  qui  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  point  d'erreur  univeifclle, 
qui  ne  Toit  l'abus  de  quelque  vérité  ?  ils  di- 
fent  qu'on  n'a  vu  des  charlatans  ,  que  p;irce 
qu'on  avait  vu  de  vrais  médecins  ,  (Se  qu'on 
n'a  cru  aux  faux  prodiges  ,  qu'a  caufe  des 
véritables. 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains  que 
des  hommes  étaient  devenus  loups  ,  b(Euts  , 
ou  chevaux ,  ou  ânes  i  cette  ei  reur  univer- 
felle  n'avait  donc  pour  principe  ,  que  l'amour 
du  merveilleux  ,  &  l'inclination  naturelle 
pour  la  fu  perdition. 

Il  fuffit  d'une  opinion  erronée  pour  rem- 
plir l'univers  de  fables.  Un  docteur  Indien 
voit  que  les  bètes  ont  du  fentiment  ,  &  de 
la  mémoire.  Il  conclut  qu'elles  ont  une  ame. 
Les  hommes  en  ont  une  aulîi.  Que  devient 
l'ame  de  l'homme  après  fa  mort  i  Que  de- 
vient l'ame  de  la  bète  ?  Il  faut  bien  qu'elles 
logent  quelque  parc.  Elles  s'en  vont  dans  le 
premier  corps  venu  ,  qui  commence  à  fe  for- 
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mer.  L'amc  d'un  bracmane  loge  dans  le  corps 
d'un  éléphant  ,  l'ame  d'un  âne  fe  loge  dans 
le  corps  d'un  petit  bracmane.  Voilà  le  dog- 
me de  la  métenipficofe  ,  qui  s'établit  fur  un 
limple  raifonnement. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  au  dogme  de  la 
méramorphofe.  Ce  n'eft  plus  une  ame  fans 
logis  ,  qui  cherche  un  gite.  C'elt  un  corps  , 
qui  elt  changé  en  un  au:re  corps ,  fon  ame 
demeurant  toujours  la  même.  Or  ,  certaine- 
ment nous  n'avons  dans  la  nature  aucun 
exemple  d'un  pareil   tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l'origine 
d'une  opinion  Ci  extravagante  &  fi  générale. 
Sera- t- il  arrivé  qu'un  père  ayant  dit  à  Ton 
fils  plongé  dans  de  laies  débauches  ,  &  dans 
l'ignorance  ,  Tu  es  un  cochon ,  nu  cheval ,  un 
âne  ,  enfuite  l'ayant  mis  en  pénitence  avec 
un  bonnet  d'âne  fur  la  tête ,  une  fervante  du 
voifinage  aura  dit  que  ce  jeune  homme  a  été 
changé  en  âne  en  punition  de  Tes  fautes  ?  Tes 
voilnies  l'auront  redit  à  d'autres  voifines  , 
&  de  bouche  en  bouche  ces  hilloires  ,  accom- 
pagnées de  mille  circonftances,  auront  fait  le 
tour  du  monde.  Une  équivoque  aura  trompé 
toute  la  terre. 

Avouons  donc  encor  ici  avec  Boileau  ,  que 
l'équivoque  a  été  la  mère  de  la  plupart  de 
îios  fotifes. 

Joignez  à  cela  le  pouvoir  de  la  magie  ,  re- 

V   iij 
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connu  incontertable  chez  toutes  les  nations; 
&  vous  ne  ferez  plus  étonné  de  rien.  (Voyez 
Majie.  ) 

Encore  un  mot  fur  les  ânes.  On  dit  qu'ils 
font  guerriers  en  Méfopotamie  j  &  que  Mer- 
•van ,  le  vingt  &  unième  calife  ,  fut  furnom- 
mé  Vane  pour  fa  valeur. 

Le  patriarche  Phoiius  rapporte ,  dans  Vex- 
trait  de  la  vie  d'Ifidore  ,  qu' Ammoiiius  avait 
un  âne  ,  qui  fe  connailfait  très  bien  en  poé- 
fie  ,  &  qui  abandonnait  fon  rateUer  pour  al- 
ler entendre   des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  conte 
de  Photitis. 


DE  L'ANE  D'OR  de  MACHIAVEL. 

ON  connaît  peu  VAne  de  Machiavel.  Il 
ne  fut  point  achevé,  &  c'eft  dommage; 
tous  les  didionnaircs  qui  en  parlent ,  difent 
que  c'eft  un  ouvrnge  de  fa  jeunelfe  j  il  parait 
pourtant  qu'il  était  dans  l'âge  mûr  ,  puifqu'ii 
parle  des  malheurs  qu'il  a  efluiés  autrefois  & 
très  longtems.  L'ouvrage  efl:  une  fityre  de  fes 
contemporains.  L'auteur  voit  beaucoup  de 
Florentins  dont  l'un  elt  changé  en  chat ,  l'au- 
tre en  dragon  ,  celui-ci  en  chien  qui  aboie  à 
la  lune  ,  cet  autre  en  renard  qui  no  s'eft  pas 
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Jaiile  prendre.  Chaque  caradère  eft  peint  fous 
le  nom  d'un  animal.  Les  fadions  des  Médicis 
&  de  leurs  ennemis  ,  y  font  figurées  fans  dou- 
te ;  &  qui  aurait  la  clef  de  cette  apocalypfe 
comique  ,  làurait  Vhijioire  fecrette  du  pape 
Léon  X  &  des  troubles  de  Florence.  Ce  poème 
cft  plein  de  morale  &  de  philofophie.  Il  fi- 
nit par  de  très  bonnes  réflexions  d'un 
gros  cochon ,  qui  parle  à  -  peu  -  près  ainfi  à 
l'homme. 

Animaux  à  deux  pieds ,  fans  vêtemens  ,  fans  armev , 
Point  d'ongle ,  un  mauvais  cuir ,  ni  plume ,  ni  toifon  , 
Vous  pleurez  en  naiffanr ,  &  vous  avez  raifon  ; 
Vous  prévoyez  vos  maux  ;  ils  méritent  vos  larmes. 
Les  perroquets  &  vous  ont  le  don  de  parler, 
La  nature  vous  fit  des  mains  induftrieufes  ; 
Mais  vous  fit-elle  ,  hélas  »  des  âmes  vertueufes  ! 
Et  quel  homme  en  ce  point  nous  pourait  égaler  ? 
L'homme  eft  plus  vil  que  nous ,  plus  méchant ,  plus 

fauvage  : 
Poltrons  ou  furieux ,  dans  le  crime  plongés , 
Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage. 
Vous  tremblez  de  mourir ,  &.  vous  vous  égorgez. 

Jamais  de  porc  à  porc  on  ne  vit  d'injuftices. 
Notre  bauge  eft  pour  nous  le  tempie  de  la  yz'iXm 
Ami ,  que  le  bon  Dieu  mi^  préferve  à  jamais 
De  redevenir  homme  &  d'avoir  tous  tes  vices  I 

V   iiij 
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Ceci  cft  roriginal  de  la  fatyre  de  l'homme 
que  fît  Eoilenii ,  &  de  la  fable  dss  compagnons 
d'  Ulyjfe  écrite  par  La  Fontaine.  Mais  il  eiï  très 
vraifemblable  que  ni  La  Fontaine  ni  Boileati 
n'avaient  entendu  parler  de  Whie  de  yV/a- 
cbiavel. 


DE  L'ANE   DE  VÉRONE. 


I 


L  faut  être  vrai ,  &  ne  point  tromper  fon 
ledeur.  Je  ne  Çais  pas  bien  pofitivement  Ci 
l'âne  de  Vérone  fubfifte  encor  dans  toute  fa 
fplendeur,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  vu  :  mais 
les  voyageurs  qui  l'ont  vu  ,  il  y  a  quarante 
ou  cinquante  ans  ,  s'accordent  à  dire  que  fes 
reliques  étaient  renfermées  dans  le  ventre  d'un 
âne  artificiel  fait  exprès  ;  qu'il  était  fous  la 
garde   de    quarante   moines   du    couvent  de 
Notre-Dame  des  Orgues  à  Vérone ,  &  qu'on 
le  portait  en  procelîion  deux  fois  l'an.   C'était 
une  des  plus  anciennes  reliques  de  la  ville. 
La  tradition  difait  que  cet  âne  ,  ayant  porté 
Voyez     notre  Seigneur  dans  fon  entrée  à  Jérufalem  , 
Mijjon.    n'avait  plus  voulu  vivre  en  cette  ville  ;  qu'il 
Tome  I.  avait  marché  fur  la  mer  aulîî  endurcie  que  fa 
pnges  lor  ç^ç^^y^Q  j  qu'il   j^^ait  pris  fon  chemin  par  Chy- 
pre ,   Rhode  ,  Candie  ,  Malthe  &  la  Sicile  ; 
que  de  là  il  était  venu  fejourner  à  Aquilée  j  & 
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<^u'enfiii  il  s'établit  à  Vérone  ,  où  il  vécut  très 
longtems. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable ,  c'eft  que 
la  plupart  des  ânes  ont  une  efpèce  de  croix 
noire  fur  le  dos.  Il  y  eut  apparemment  quel- 
que vieil  âne  aux  environs  de  Vérone,  chez  qui 
la  populace  remarqua  une  plus  belle  croix  qu'à 
fes  confrères  :  une  bonne  femme  ne  manqua 
pas  de  dire  que  c'était  celui  qui  avait  fervi 
de  monture  à  l'entrée  dans  Jérufalem  ;  on 
fit  de  magnifiques  funérailles  à  l'âne,  La  fête 
de  Vérone  s'établit  i  elle  pafla  de  Vérone 
dans  les  autres  pays  j  elle  fut  furtout  célébrée 
en  France  i  on  chanta  la  profe  de  l'âne  à  la 
meiTe. 

Orientis  partibus 
Adventavit  afinus 
Pulcher  &,  fortijjîmus. 

Une  fille  réprefentant  la  Ste.  Vierge  allant 
en  Egypte,  montait  fur  un  âne  ,  &   tenant 
un  enfant  entre  fes  bras ,  conduifait  une  lon- 
gue procelîion.  Le  prêtre  à  la  fin  de  la  mefle.  Voyez 
au  lieu  de  dire  ,  Ite ,  Mijfa  eji  ,  fe  mettait  à  Du  Carv 
braire  trois  fois  de  toute  fa  force  ,  &  le  peu-  èf  »  &. 
pie  répondait  en  chœur.  Jw       T 

Nous  avons  des  livres  fur  la  fête  de  fane  i^/mœurs 
Se  fur  celle  des  fous  ;   ils  peuvent   fervir  à  des  na~ 
rhilloire  univerfelle  de  l'efprit  humain.  tions. 
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ANGE. 

L*Auteur  de  l'article  An^e  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  dit  que  toutes  les  religions  ont  ad- 
mis l'exilience  des  anges ,  quoique  la  raifort  na- 
turelle  ne  la  démontre  pas. 

Nous  n'avons  point  d'autre  raifon  que  la 
naturelle.  Ce  qui  ell  furnaturel  ell  au  delTus 
de  la  raifon.  Il  fal-ait  dire  (  fi  je  ne  me  trom- 
pe )  que  plusieurs  religions  ,  &  non  pas  toutes 
ont  reconnu  des  anges.  Celle  de  Niima,  celle 
du  fdbifme  ,  celle  des  druides  ,  celle  de  la 
Chine  ,  celle  des  Scythes  ,  celle  des  anciens 
Phéniciens  &  des  anciens  Egyptiens  ,  n'ad- 
mirent point  les  anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot ,  des  miniftres 
de  Dieu  ,  des  députés  ,  des  êtres  mitoyens 
entre  Dieu  &  les  hommes  ,  envoyés  pour 
nous  fignifier  fes  ordres. 

Il  y  a  aujourd'hui  quatre  mille  huit  cent 
quatre -vingt  ans  que  les  bracmanes  le  van- 
tent d'avoir  par  écrit  leur  première  loi  facrée, 
intitulée  Le  Shajia  ,  quinze  cent  ans  avant 
leur  féconde  loi ,  nommée  Veidani ,  qui  (igni- 
fie  la  parole  de  Drtu.  Le  Shajia  contient  cinq 
chapitres.  Le  premier,  de  Dieu  ^  de  fes  at- 
tributs :  le  fécond  ,  de  la  création  des  anges  : 
le  troilîéme  ,  de  la  chute  des  an^es  :  le  qua- 
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triénie ,  de  leur  punition  :  le  cinquième ,  Je  leur 
pardon  ,  ^  de  la  création  de  l'homme. 

Il  e(l  utile  de  remarquer  d'abord  la  ma- 
nière dont  ce  livr©  parle  de  Dieu. 

Premier  chapitre  du  Shasta. 


„  Dieu  eft  un  ;  il  a  créé  tout  j  c'eft  une 
„  fphère  parfaite  fans  commencement  ni  fin. 
„  DihU  conduit  toute  la  création  par  une 
„  providence  générale  réfultante  d'un  prin- 
„  cipe  déterminé.  Tu  ne  rechercheras  point 
„  à  découvrir  l'elfence  &  la  nature  de  l'E- 
„  ternel ,  ni  par  quelles  loix  il  gouverne  : 
j,  une  telle  entreprife  eft  vaine  &  criminelle; 
35  c'eft  aflez  que  jour  &  nuit  tu  contemples 
„  dans  fes  ouvrages  fa  fageffe  ,  fon  pouvoir 
„  &  fa  bonté.  " 

Après  avoir  payé  à  ce  début  du  Shajîa  le 
tribut  d'admiration  que  nous  lui  devons  j 
voyons  la  création  des  anges. 


Second  chapitre  du  Shasta. 

„  L'Eternel  abforbé  dans  la  contemplation 

„  de  fa  propre  exiftence  ,  réfolut  dans  la  plé- 

„  nitude  des  tems  de  communiquer  fa  gloire 

jj  &  fon  elfence  à  des  êtres  capables  de  fentir 

3,  &  de  partager    fa  béatitude  ,    comme  de 

„  fervir  à  fa  gloire.   L'Eternel  voulut  ,  &  ils 

„  furent.  11  les  forma  en  partie  de  fon  eflen- 
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„  ce  ,  capables  de  perfedlioii  &  d'imperfec- 
„  tioii  félon  leur  volonté. 

,5  L'Eternel  créa  d'abord  Birnia  ,  Vitfiiou  , 
,5  ik  Sib  y  cnluite  Afozazor  ,  &  toute  la  mul- 
„  titude  des  anges.  L'Eternel  donna  la  pré- 
„  émincnce  à  Birinu  ,k  Vitfuoii  &  2.  Sib.  Bir- 
„  via  Fut  le  prince  de  l'aimée  angélique  i 
„  Vitfunn  &  Sib  furent  fcs  coadjutcurs.  L'E- 
^  ternel  divifa  l'armée  angélique  en  plufieurs 
^  bandes,  &  leur  donna  à  chacune  un  chef. 
3,  Ils  adorèrent  l'Eternel ,  rangés  autour  de 
„  fon  trône ,  chacun  dans  le  degré  alfigné. 
5,  L'harmonie  fut  dans  les  cieux.  Aîozazoy 
5,  chef  de  la  première  bande,  entonna  le  can- 
5,  tique  de  louange  &  d'adoration  au  Créa- 
,,  teur ,  &  la  chanfon  d'obéiifance  à  Birnui 
5,  fa  première  créature  ;  ik  l'Eternel  fe  ré- 
5,  jouit  dans  fa  nouvelle  création^  " 

Chapitre  IIL  De  la.  chute  d'une  par- 
tie  DES   ANGES. 

„  Depuis  la  création  de  l'armée  célefte  , 
la  joie  &  l'harmonie  environnèrent  le  trô- 
ne de  l'Eternel  dans  l'efpace  de  mille  ans , 
multipliés  par  mille  ans  ;  &  auraient  dure 
jufqu'à  ce  que  le  tems  ne  fut  plus  ,  fi  l'envie 
n'avait  pas  ^à\Ç\  Mozazor  &  d'autres  princes 
,  des  bandes  angéliques.  Parmi  eux  était  2viM- 
,  bon  ,  le  premier  en  dignité  après  Mozazor. 
,  Immémorans  du  bonheur  de  leur  création 
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„  Se  de  leur  devoir  ,  ils  rejettèrent  le  pouvoir 
„  de  perfedion,  &  exercèrent  le  pouvoir  d'im- 
„  perfedion.  Ils  firent  le  mal  à  rafped  de  TE- 
„  ternel  ;  ils  lui  défobeirent  &  refuferent  de  fe 
„  foumettre  au  lieutenant  de  Dieu  &.  à  fes 
,  aifociés  Vitftiou.  &  Sib  i  &  ils  dirent ,  Nous 
,  voulons  gouverner  ;  &  fans  craindre  la  puif- 
,  fance  &  la  colère  de  leur  Créateur ,  ils  ré- 
,  pandirent  leurs  principes  féditieux  dans 
,  l'armée  célefte.  Ils  léduilirent  les  anges  , 
„  &  entraînèrent  une  grande  multitude  dans 
,  la  rébellion  j  &  elle  s'éloigna  du  trône 
,  de  l'Eternel  i  &  la  triftelle  lai  lit  les  efprits 
,  angéliques  fidèles  ,  &  la  douleur  fut  con- 
,  nue  pour  la  première  fois  dans  le  ciel. 

Chapitre  IV.  Châtiment  des  anges 

COUPABLES. 

5,  L'Eternel  ,  dont  la  toute  -  fcience  ,  la 
,  prefcience  &  l'influence  s'étend  fur  toutes 
,  chofes  ,  excepté  fur  l'adion  des  êtres  qu'il 
,  a  créé  libres  ,  vit  avec  douleur  &  colère 
,  la  défedion  de  Mozazor ,  de  Rnabon  ,  & 
,  des  autres  chefs  des  anges. 

,,  Miféricordieux  dans  Ion  couroux  ,  il  en- 
,  voya  Birma  ,  Vitjiinu  8c  Sib  ,  pour  leur 
,  reprocher  leur  crime  ,  &  pour  les  porter 
,  à  rentrer  dans  leur  devoir  :  mais  confirn:és 
,  dans  leur  efprit  d  indépendance  ,  ils  per- 
,  iîll(^rent  dans  la  révolte.    L'Eternel  alors 
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comman(îa  à  5"/^  de  marcher  contre  eux 
armé  de  la  toute-puiflance ,  &  de  les  pré- 
cipiter du  lieu  émirient  dans  le  lieu  de  té- 
nèbres  ,  dans  Vonderà ,  pour  y  être  punis 
pendant  mille  ans  multiplies  par  mille 
ans.  " 

Précis  du  ciKauiÉME  chapitre. 

Au  bout  de  mille  ans ,  Birma  ,  Vitfnou  & 
Sib  follicitèrent  la  clémence  de  l'Eternel  en 
faveur  des  délinquans.  L'Eternel  daigna  les 
délivrer  de  la  prifon  de  VOnderâ ,  &  les  mettre 
dans  un  état  de  probation  pendant  un  grand 
nombre  de  révolutions  du  foleil.  Il  y  eut  en- 
cor  des  rébellions  contre  Ditu  dans  ce  tems 
de  pénitence. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  Dieu 
créa  la  terre  i  les  anges  pénitens  y  fubirent 
plulieurs  métempficofes  j  une  des  dernières 
fut  leur  changement  en  vaches.  C'ert  de -là 
que  les  vaches  devinrent  facrées  dans  l'Inde  > 
&  enfin  ils  furent  métamorphofés  en  hom- 
mes. De  forte  que  le  fyitème  des  Indiens  fur 
les  anges ,  eft  précifément  celui  du  jéfuite  Boti- 
geaut ,  qui  prétend  que  le  corps  des  bètes 
font  habités  par  des  anges  pécheurs.  Ce  que 
les  bracmanes  avaient  inventé  férieufement , 
Bougeant  Timagina  plus  de  quatre  mille  ans 
après  par  plaifanterie  :  li  pourtant  ce  badi- 
nage  n'était  pas  en  lui  un  refte  de  fuperfti- 
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tîon  mêlé  avec  l'efprit  fyftématique  ,  ce  quj 
<ft  arrivé  aflez  fouvent. 

Telle  eft  l'hiftoire  des  anges  chez  les  an- 
ciens bracmanes ,  qu'ils  enfeignent  eiicor  de- 
puis environ  cinquante  fiécles.  Nos  mar- 
chands ,  qui  ont  trafiqué  dans  l'Inde ,  n'en  ont 
jamais  été  inftruits  i  nos  milfionnaires  ne 
l'ont  pas  été  davantage  i  &  les  brames  qui 
n'ont  jamais  été  édifiés  ni  de  leur  fcience  ni 
de  leurs  mœurs  ,  ne  leur  ont  point  commu- 
niqué leurs  fecrets.  Il  a  falu  qu'un  Anglais, 
nommé  Mr.  Holwell ,  ait  habité  trente  ans  à 
Bénarès  fur  le  Gange ,  ancienne  école  des  brac- 
manes ;  qu'il  ait  appris  l'ancienne  langue  fa- 
crée  du  Hanfcrit ,  &  qu'il  ait  lu  les  anciens 
livres  de  la  religion  indienne  ,  pour  enrichir 
enfin  notre  Europe  de  ces  connaiifances  fin- 
gulières  j  comme  Mr.  Sale  avait  demeuré 
longtems  en  Arabie  pour  nous  donner  une 
tradudion  fidelle  de  l'Alcoran  ,  &  des  lumiè- 
res fur  l'ancien  fabifme ,  auquel  a  fuccédé  la 
religion  mufulmane  :  de  même  encor  que  Mr. 
Hide  a  recherché  pendant  vingt  années  en 
Perfe  tout  ce  qui  concerne  la  religion  des 
mages. 

Des  anges    des  Perses. 

Les  Perfes  avaient  trente  &  un  anges.  Le 
premier  de  tous  ,  &  qui  eft  fervi  par  qua- 
tre autres  anges ,  s'appelle  Bahaman  jil  a  Tint 
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pedion  de  tous  les  animaux  exxepté  de  l'hom- 
me ,  fur  qui  DiEU  s'ell  réfervc  une  juriidic- 
tion  immédiate. 

Dieu  préfide  au  jour  où  le  foleil  entre 
dans  le  bélier  ,  &  ce  jour  eft  un  jour  de  fa- 
bat  -,  ce  qui  prouve  que  la  fête  du  fabat  était 
cbfervée  chez  les  Perfes  dans  les  tems  les 
plus  anciens. 

Le  fécond  ange  préfide  au  huitième  jour  , 
&  s'appelle  Débadiir. 

Le  troifiéme  eft  Kur ,  dont  on  a  fait  de- 
puis probablement  Cyrus  j  ik  c'eft  l'ange  du 
foleil. 

Le  quatrième  s'appelle  Ma ,  &  il  préfide  à 
la  lune. 

Ainfi  chaque  ange  a  fon  diftricT:.  C'eft  chez 
les  Perfes  que  la  dodrine  de  l'ange  -  gardien 
&  du  mauvais  ange  fut  d'abord  reconnue. 
On  croit  que  Raphaël  était  l'ange  -  gardien 
de  l'empire  Perfan. 

Des  anges  chez   les   Hébreux. 

Les  Hébreux  ne  connurent  jamais  la  chute 
des  anges  jufqu'aux  premiers  tems  de  l'ère 
chrétienne.  Il  faut  qu'alors  cette  dodrine  fe- 
crette  des  anciens  bracmanes  fût  parvenue 
jufqu'à  eux.  Car  ce  fut  dans  ce  tems  qu'on 
fabriqua  le  livre ,  attribué  à  Enoch  ,  touchant 
les  anges  pcK:heurs  chalfés  du  ciel. 

Mnoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien  , 

puiC 
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puifqu'il  vivait  ,  félon  les  Juifs  ,  dans  la  fcp- 
tiémc  génération  avanc  le  déluge  :  mais  puif- 
que  Setb ,  plus  ancien  encou  que  lui ,  avait  lailfé 
des  livres  aux  Hébreux  ,  ils  pouvaient  fe  van- 
ter d'en  avoir  auiîi  iVEnoch.  Voici  donc  ce 
qu'Enoch  écrivit ,  félon  eux. 

„  Le  nombre  des  hommes  s'étant  prodi- 
5,  gieufement  accru  ,  ils  eurent  de  très  bel- 
35  les  filles  ;  les  anges ,  les  briîlans  ,  Egre- 
35  gori ,  en  devinrent  amoureux  ,  &  furent 
„  entraînés  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils  s'a- 
„  nimèrent  entre  eux  ,  ils  fe  dirent  :  Choi- 
5,  lilfons-nous  des  femmes  parmi  les  filles 
„  des  hommes  de  la  terre.  Semiaxas  leur  prin- 
„  ce,  dit  :  Je  crains  que  vous  n'ofiez  pas  ac- 
„  complir  un  tel  dellcin ,  &  que  je  ne  de- 
„  meure  feiil  charge  du  crime.  Tous  répôn- 
„  dirent  :  Faifons  ferment  d'exécuter  notre 
5,  delfein  ,  &  dévouons  -  nous  à  l'anathème 
„  fi  nous  y  manquons.  Ils  s'unirent  donc 
,,  par  ferment,  &  firent  des  imprécations.  Ils 
„  étaient  au  nombre  de  deux  cent.  Ils  par- 
5,  tirent  enfemble  du  tems  de  Jared ,  &  allè- 
,,  rent  fur  la  montagne  appellée  Herraonim 
3,  à  caufe  de  leur  ferment.  Voici  le  nom  des 
5,  principaux  j  Seniiaxxis ,  Atarculph ,  Araciel , 
„  Chobiïhiel  i  Hofauipjich  ,  Zaciel ,  Farniar , 
5,   Thaiifaél  ^  Samiel  ^  Tiriel  ^  SwiiieL 

„  Eux  &  les  autres  prirent  des  femmes 
5,  l'an  onze  cent  foixante  &  dix  de  la  créa- 
„  tion  du  monde.    De  ee  commerce  nâqui- 
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„  rent  trois  genres    d'hommes  j   les  gê^np 
5,  Nephtlim ,  ikc.  " 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  flile, 
qui  iemble  appartenir  aux  premiers  tems  ; 
c'eft  la  même  naïveté.  Il  ne  manque  pas  de 
nommer  les  perfonnages  ;  il  n'oublie  pas  les 
dates  i  point  de  réflexions  ,  point  de  maxi- 
mes i  c'eft  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hiftoire  eft  fondée  fur  le 
fîxiéme  chapitre  de  la  Genèfe  :  „  Or  en  c» 
,,  tems  il  y  avait  des  géans  fur  la  terre  ; 
3,  car  les  cnfans  de  Dieu  ayant  eu  commerce 
5,  avec  les  filles  des  hommes  ,  elles  enfantè- 
3,  rent  les  puiiîans  du  liécle.  " 

Le  livre  d'E)ioch  &  la  Genèfe  ,  font  entiè- 
rement d'accord  fur  l'accouplement  des  an- 
ges avec  les  filles  des  hommes  ,  &  fur  la 
race  des  géans  qui  en  naquit.  Mais  ni  cet 
Enoch  ,  ni  aucun  livre  de  l'ancien  Teftament 
ne  parle  de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu  , 
ni  de  leur  défaite  ,  ni  de  leur  chute  dans 
l'enfer  ,  ni  de  leur  haine  contre  le  genre- 
humain. 

Prefque  tous  les  commentateurs  de  l'ancien 
Teftament  dil'cnn  unanimement  ,  qu'avant  la 
captivité  de  Babilone  les  Juifs  ne  furent  le 
nom  d'aucun  ange.  Celui  qui  apparut  à 
Maniié ,  père  de  S'amfon  ,  ne  voulut  point 
dire  le  fien. 
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Lorfque  les  trois  anges  apparurent  à  Abra^ 
hmn ,  &  qu'il  fit  cuire  un  veau  entier  pour 
les  régaler  ,  ils  ne  lui  apprirent  point  leurs 
noms.  L'un  d'eux  lui  dit  :  je  viendrai  vous 
voir  1  fi  Dieu  me  donne  vie  ,  l^ année  pro- 
chaine ,  ^  Sara  votre  femme  aura  un  fis. 

Dom  Calmet  trouve  un  très  grand  rapport 
entre  cette  hiftoire  &  la  fable  qu'Ovide  ra- 
conte ,  dans  Tes  Fajîes ,  de  Jupiter  ,  de  Neptu- 
ne &  de  Mercure  ,  qui  ayant  Ibupé  chez  le 
vieillard  Irié ,  &  le  voyant  affligé  de  ne  pou- 
voir faire  des  eiifans  ,  pilTèrent  fur  le  cuir  du 
veau  qu' Irié  leur  avait  fervi ,  &  ordonnèrent 
à  Irié  d'enfouir  fous  terre  ,  &  d'y  laiifer  pen- 
dant neuf  mois  ce  cuir  arrofé  de  l'urine  célefte. 
Au  bout  de  neuf  mois  Irié  découvrit  fon 
cuir  i  il  y  trouva  un  enfant  qu'on  appella 
Orioji  ,  &  qui  eft  aduellement  dans  le  ciel. 
Calmet  dit  même  que  les  termes  dont  fe  fervi- 
rent  les  anges  avec  Abraham  ,  peuvent  fe  tra- 
duire ainG  :  //  naîtra  un  fis  de  votre  veau. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  les  anges  ne  dirent  point 
leur  nom  à  Abraham  ,•  ils  ne  le  dirent  pas 
même  à  Moife  ,  &  nous  ne  voyons  le  nom  de 
Raphaël  (\\xt  ààws  Tobie,  du  tems  de  la  capti- 
vité. Tous  les  autres  noms  d'anges  font  pris 
évidemment  des  Caldéens  &  des  Perfes.  Ra- 
phaël ^  Gabriel^  Vriel  &c.  font  perfans  &  ba- 
biloniens.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  nom  d'Ifraël 
qui  ne  foit  caldcen.   Le  favant  Juif  Philoi  le 
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dit  exprcflement  dans  le  récit  de  fa  députa- 
tion  vers  Cdlignla. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'on  a 
dit  ailleurs  des  anges. 

Savoir  si  les  Grecs  et  les  RoiMains 
admirent  des  anges  i 

Ils  avaient  aflez  de  Dieux  &  de  demi-Dieux 
pour  fe  pafler  d'autres  êtres  fubal ternes.  Mer- 
cure ferait  les  commiiïions  de  Jupiter  ,  his 
celles  de  Jiuioiii  cependant  ils  admirent  encor 
des  génies ,  des  démons.  La  dodrine  des  anges- 
gardiens  fut  mife  en  vers  par  Héfioâe  contem- 
porain ce  Homère.  Voici  comme  il  s'explique 
dans  le  poème  des  iravaux  &  des  jours. 

Dans  les  tems  bienheureux  de  Saturne  &  de  Rhée , 

Le  mal  fut  inconnu  ,  la  fatigue  ignorée  ; 

Les  Dieux  prodiguaient  tout.   Les  humains  fatisfaîts 

Ne  fe  difputant  rien  ,  forcés  de   vivre  en  paix ,_ 

N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inahérabies. 

La  mort ,  l'affreufe  mort  fi  terrible  aux  coupables. 

N'était  qu'un  doux  paffage  en  ce  féjour  mortel , 

Des  plalfirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 

Les  hommes  de  ces  tems  font  nos  heureux  génies  ; 

Nos  démons  fortunés ,  les  foutiens  de  nos  vies  ; 

Ils  veillent  près  de  nous;  ils  voudraient  de  nos  cœurs 

Ecarter ,  s'il  fe  peut ,  le  crime  &  les  douleurs,  &c. 
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Plus  on  fouille  dans  Tantiquité  ,  plus  ou 
Voit  combien  les  nations  modernes  ont  puifé 
tour,  à- tour  dans  ces  mines  aujourd'hui 
prefqu'abandonnées.  Les  Grecs ,  qui  ont  (î 
îongtems  paiîe  pour  inventeurs  ,  avaient  imité 
l'Egypte  ,  qui  avait  copié  les  Caldcens  ,  qui 
devaient  prefque  tout  aux  Indiens.  La  doc- 
trine des  anges  -  gardiens  ,  qii'HéJwde  avait  lî 
bien  chantée  ,  fut  cnfuite  ïbphiltiquée  dans 
les  écoles  ;  c'eft  tout  ce  qu'elles  purent  faire. 
Chaque  homme  eut  Ton  bon  &  Ton  mauvais 
génie  ,  comme  chacun  eut  Ton  étoile. 

£Jl  ^en'ius  natale  cornes  qui  tempérât  afîrum. 

Socrate ,  comme  on  fait ,  avait  un  bon  an- 
ge :  mais  il  faut  que  ce  foit  le  mauvais  qui 
l'ait  conduit.  Ce  ne  peut  être  qu'un  très 
mauvais  ange  qui  engage  un  philofophe  à 
courir  de  maifon  en  maifon  ,  pour  dire  aux 
gens  ,  par  demande  <Sc  par  réponfe  ,  que  le 
père  &  la  mère  ,  le  précepteur  &  le  petit 
ga'con  font  des  ignorans  &  des  imbécilles. 
L'ange  -  gardien  a  bien  de  la  peine  alors  à  ga- 
rantir fon  protégé  de  la  ciguë. 

On  ne  connait  de  Marais  Bnitv.s  que  fon 
mauvais  ange ,  qui  lui  apparut  avant  la  ba- 
taille de  Philippe. 
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ANGUILLES. 

Race  d'aîvguille<î  ,  formées  de  farine 

tT    DE    JUS    DE    MOUTON. 

CElui  qui  a  dit  le  premier  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  fotife  don":  refprit  humain  ne 
foit  capable ,  était  un  grand  prophète.  Un  je- 
juite  Irlandais ,  nommé  Néedhani  ,  qui  voya- 
geait dans  rturope  ,  en  habit  féculiiC,  fit ,  il 
y  a  quelques  années  ,  des  expériences  à  l'aide 
de  plufieurs  microfcopcs.  Il  crut  appercevoir 
dans  de  la  farine  de  b^ed  ergoté  mife  au  four, 
&  lailfce  dans  un  vafe  purgé  d'air  &  bien 
bouché  5  il  crut  appercevoir  ,  dis  -  je  ,  des  an- 
guilles qui  accouchaient  bientôt  d'autres  an- 
guilles. Il  s'imagina  voir  le  même  phénomène 
dans  du  jus  de  mouton  bouilli. 

Aufîi-tôt  plufieurs  philofophes  de  crier  mer- 
veilles ,  &  de  dire ,  Il  n'y  a  point  de  germe , 
tout  fe  fait  ,  tout  fe  régénère  par  une  force 
vive  de  la  nature.  C'eif  l'attraclion ,  difaitl'un; 
c'eftla  matière  organifée,  diiait  l'autre  j  ce  font 
des  molécules  organiques  vivantes  qui  ont 
trouve  leurs  moules.  De  bons  phyficiens  fu- 
rent trompés  par  un  jéfuite.  C'ell  ainfi  (  com- 
me nous  ra\'X)ns  dit  ailleurs  )  qu'un  commis 
des  fermes  en  BafTe- Bretagne  ,  fit  accroire  à 


Anguilles.  327 

ik)us  les  beaux  efprits  de  Paris ,  qu'il  était  une 
jolie  femme  ,  laquelle  fefaic  très  bien  des 
vers. 

Il  faut  avouer  que  ce  fut  la  honte  éternelle 
de  l'efprit  humain  ,  que  ce  malheureux  em- 
preflement  de  plufieurs  philofophes  à  bâtir  un 
lylfème  univerfel  fur  un  tait  particulier ,  qui 
n'était  qu'une  méprife  ridicule ,  indigne  d'ê- 
tre relevée.  On  ne  douta  pas  que  la  farine 
de  mauvais  blé  formant  des  anguilles  ,  celle 
de  bon  froment  ne  produisît  des  hommes. 
L'erreur  accréditée  jette  quelquefois  de  lî 
profondes  racines  ,  que  bien  des  gens  la  fou- 
tiennent  encor  ,  lorfqu'elle  eft  reconnue  & 
tombée  dans  le  mépris  ,  comme  quelques 
journaux  hiftoriques  répètent  des  faufles  nou- 
velles inférées  dans  les  gazettes  ,  lors  même 
qu'elles  ont  été  retracées. 

Un  nouvel  auteur  d'une  tradudion  élé- 
gante &  exade  de  Lucrèce  ,  enrichie  de  no- 
tes favantes ,  s'eiforce ,  dans  les  notes  du  troi- 
fléme  livre  ,  de  combattre  Lucrèce  même  à  l'ap- 
pui des  malheureufes  expériences  de  NéedharUy 
îî  bien  convaincues  de  fauffeté  par  Mr.  Spa^ 
hvizanî ,  &  rejettées  de  quiconque  a  un  peu 
étudié  la  nature.  L'ancienne  erreur  ,  que  la 
corruption  eil  mère  de  la  génération ,  allait 
reirufciter  :  il  n'y  avait  plus  de  germe  :  plu- 
sieurs perfonnes  mandaient  que ,  dans  la  me- 
îiagerie  du  palais  de  Bruxelles ,  un  lapin  avait 
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fait  des  laprcaux  à  une  poule.  Ce  que  Lucrèce  l 
avec  route  J'antiquitc  ,  jugeait  impolîible  , 
allait  s'accomplir. 

fix  omnibus  rchus 
Omne    çenus    nafci  poffet ,  nil  femine  egeret, 
'"Ex  undis  homines  ,  ex   terra  pojfet  oriri 
'.  Squamrniferum  genus  ,  &  volucres  ;  crumpere  coelo  j 
Armenta  &  pecudes. . . .  ferre  oinnes  omnia  pojfenc. 

Le  hazard  incertain  ,  de  tout  alors  difpofe. 
L'animal  eft  fans  germe  ,  &  l'effet  e(l  fans  caufe. 
On  verra  les  humains  foi'tir  du  fond  des  mers  , 
Les  troupeaux  bondiffans  tomber  du  haut  des  airs  , 
Les  poiflbns  dans  les  bois  naifTant  fur  la  vcdure  j 
Tout  poura  tout  produire  ;  il  n'eft  plus  de  nature. 

'  _ï,îicrèce  iiyn'it  afTurcmcnt  raifon  en  ce  point 
âe  phylique,  quelque  ignorant  qu'il  fût  d'ail- 
leurs -y  &  il  elt  démontré  aujourd'hui  aux 
yeux  &  a  la  raifon  ,  qu'il  n'elt  ni  de  végétal , 
ni  d'animal  qui  n'ait  ion  germe.  On  le  trou- 
ve dans  l'œuf  d'une  poule  comme  dans  le 
gland  d'un  chêne.  Une  puiflance  formatrice , 
préiide  à  tous  ces  dévelopcmens ,  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre. 

Il  faut  bien  reconnaître  des  germes  puif- 
qu'on  les  voit  «F>:  qu'on  les  fcme  ,  &  que  le 
chêne  eft  en  petit  contenu  dans  le  gland.  On 
iait  bien  que  ce  n'eft  pas  un  chêne  de  foixan- 
tc  pieds  de  haut  qui  eft  dans  ce  fruit  j  mais 
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c'eft  un  cmbrion  qui  croîtra  par  Je  fecoius 
de  Ja  terre  &  de  l'eau  ,  comme  un  entant 
croit  par  une  autre  nourriture. 

Nier  l'exittence  de  cet  embrion  parce  qu'on 
ne  conçoit  pas  comment  il  en  contient  d'au- 
tres à  l'infini,  c'eft  nier  Texiftence  de  la  ma- 
tière parce  qu'elle  cft  divifible  à  l'infini.  Je 
ne  le  comprends  pas  ,  donc  cela  n'eli;  pas  ? 
ce  raifonnement  ne  peut  être  admis  contre 
les  chofes  que  nous  voyons  &  que  nous  tou- 
chons. Il  ell  excellent  contre  des  fuppofi- 
tions  ,  mais  non  pas  contre  les  faits. 

Qiielque  fyflème  qu'on  fubditue  ,  il  fera 
tout  aulii  inconcevable,  &  il  aura  par-dcfllis 
celui  des  germes  le  malheur  d'être  fondé  fur 
un  principe  qu'on  ne  connaît  pas ,  à  la  place 
d'un  principe  palpable  dont  tout  le  monde 
eft  témoin.  Tous  les  fyftèmes  far  la  caufe  de 
la  génération  ,  de  la  végétation  ,  de  la  nu- 
trition ,  de  la  fenfibilité  ,  de  la  penfée,  font 
également  inexplicables. 

Monades  ,  qui  étiez  le  miroir  concentré  de 
l'univers  ,  harmonie  préétablie  entre  l'hor- 
loge de  l'ame  &  l'horloge  du  corps  ,  idées 
innées  tantôt  conc'aranées,  tantôt  adoptées  par 
une  Sorbonne  ,  JeuJ'oriwn  coriimime ,  qui  n'ê- 
tes nulle  part  ,  détermination  du  moment 
où  l'efprit  vient  animer  la  matière  ;  retour- 
nez au  pays  des  chimères  avec  le  îar^uni  ,  le 
Jahnud ,  la  misbm ,  la  cabale  ,  la  chiromancie , 
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les  élémens  de  Defcartes  ,  «&  les  contes  notf- 
veanx. 

Sommes  -  nous  à  )amais  condamnés  à  nous 
ignorer  ?  Oui.  (  Voyez  Génération.  ) 


ANNALES. 

QUe  de  peuples  ont  fubfifté  longtems ,  Se- 
fubliltent  encor  fans  annales  !  Il  n'y  en 
avait  dans  l'Amérique  entière  ,  c'eft-à-dire 
dans  la  moitié  de  notre  globe,  qu'au  Mexi- 
que &  au  Pérou  ,  encor  n'étaient  -  elles  pas 
fort  anciennes.  Et  des  cordelettes  nouées  ne 
font  pas  des  livres  qui  puiiient  entrer  dans 
de  grands  détails. 

Les  trois  quarts  de  l'Afrique  n'eurent  ja- 
mais d'annales  :  &  encor  aujourd'hui  chez  les 
nations  les  plus  favantes  ,  chez  celles  mêmes 
qui  ont  le  plus  ufé  &  abufé  de  l'art  d'écrire , 
on  peut  compter  toujours  ,  du  moins  jufqu'à- 
préfent  ,  quatre-  vingt  -  dix  -  neuf  parties  du 
genre  -  humain  fur  cent  qui  ne  favent  pas  ce 
qui  s'eft  palfé  chez  elles  au  de  -  là  de  quatre 
générations  ,  &  qui  à  peine  connaitTcnt  le  nom 
d'un  bifavcul.  Prefque  tous  les  habitans 
des  bourgs  &  des  villages  font  dans  ce  cas; 
très  peu  de  familles  ont  des  titres  de  leurs 
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poflèffions.  Lorfqu'il  s'élève  des  procès  fur  les 
limites  d'un  champ  ou  d'un  pré  ,  le  juge 
décide  fuivant  le  rapport  des  vieillards  :  le 
titre  eft  la  poiTelîîon.  Qvielques  grands  évé- 
inens  fe  tranfmettent  des  pères  aux  enfans  ; 
&  s'altèrent  entièrement  en  palfant  de  bouche 
en  bouche  j  ils  n'ont  point  d'autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  (î 
policée  ,  Il  éclairée  ,  (î  remplie  de  bibliothè- 
ques immenfes  ,  &  qui  femble  gémir  aujour- 
d'hui fous  l'amas  énorme  des  livres.  Deux 
hommes  tout  au  plus  par  village  ,  l'un  portant 
l'autre ,  favent  lire  &  écrire.  La  fociété  n'y 
perd  rien.  Tous  les  travaux  s'exécutent  ,  on 
bâtit,  on  plante,  on  féme,  on  recueille  com- 
me on  fêlait  dans  les  tems  les  plus  reculés. 
Le  laboureur  n'a  pas  feulement  le  loifir  de 
regretter  qu'on  ne  lui  ait  pas  appris  à  con- 
fumer  quelques  heures  de  la  journée  dans 
la  ledure.  Cela  prouve  que  le  genre- humain 
n'avait  pas  befoin  de  monumens  hiftoriques 
pour  cultiver  les  arts  véritablement  néceC 
faites  à  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  peu- 
plades manquent  d'annales  ,  mais  que  trois 
ou  quatre  nations  en  ayent  confervées  qui 
remontent  à  cinq  mille  ans  ,  ou  environ  , 
après  tant  de  révolutions  qui  ont  bouleverfé 
la  terre.  Il  ne  refte  pas  une  hgne  des  ancien- 
iies  annales  égyptiennes ,  caldéennes ,  perfan- 
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ncs,  ni  de  celles  des  Latins  &  des  EtrufqucsJ 
Les  feules  annales  un  peu  antiques ,  font  les 
indiennes  ,  les  chinoifes  ,  les  hébraïques. 
(  Voyez  Hijioire.  ) 

Nous  ne  pouvons  appeller  mmales  des  mor- 
ceaux d'hiftoire  vagues  ,  &  dccoufus  ,  fans 
aucune  date  ,  fans  fuite  ,  fans  liaifon ,  fins 
ordre  ;  ce  font  des  énigmes  propofées  par 
l'antiquité  à  la  poltéiité  qui  n'y  entend  rien. 

Nous  n'ofons  affurcr  que  Saiichoniaîon  qui 
vivait,  dit -on,  avant  le  tems  où  l'on  place 
Moife ,  a  )  ait  compofé  des  annales.  Il  aura 
probablement  borné  fes  recherches  à  fi  cof- 
mogonie,  comme  fit  depuis  Héfiodc-  en  Grèce. 
Nous  ne  propofons  cette  opinion  que  com- 
me un  doute ,  car  nous  n'écrivons  que  pour 
nous  inihuire  ,  &  non  pour  cnfeigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention, 
c'eft  que  Snuchonîaton  cite  les  livres  de  l'E- 
gyptien Thot  ^  qui  vivait,  dit -il,  huit  cent 
ans  avant  lui.  Or ,  Smiclmnaton  écrivait  pro- 
bablement dans  le  (îécle  où  l'on  place  l'avan- 
ture  de  Jofeph  en  Egypte. 

a^  On  a  dit  que  fi  Sanchoniaton  avait  vécu  du 
tems  de  Moife  ,  on  sprés  lui  ,  révêque  de  Céfarée 
Euflbe  qui  cite  plufieurs  de  fes  fragmens  ,  aurait  in- 
dubiralîlprncnt  cité  ceux  où  il  eût  été  fait  mention 
de  Moife  &  des  prodiges  épouvantables  qui  avaient 
ctonné  la  nature.  Sanc/:oniaton  n'aurait  pas  manqué 
d'en  parler  :  Eufcbe  aurait  fait  valoir  fon  témoignage; 
il  aurait   prouvé    l'exiftence    de   Moïfe  par   l'aveu 


Annale  s.  335 

Nous  mettons  communémçnt  l'époque  de 
la  promotion  du  Juif  Jofeph  au  premier  mi- 
niftère  d'Egypte,  à  l'an  2300  de  la  création. 
'  Si  les  livres  de  Tboi  Furent  écrits  huit  cent 
ans  auparavant  ,  ils  furent  donc  écrits  l'an 
1 500  de  la  création.  Leur  date  était  donc  de  cent 
cinquante-fix  ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient 
donc  été  gravés  fur  la  pierre,  &  fe  leraieat  con- 
fervés  dans  l'inondation  univerfelle. 

Une  autre  difficulté ,  c'eit  que  Saiichoniniou 
ne  parle  point  du  déluge,  &  qu'on  n  a  jamais 
cité  aucun  auteur  Egyptien  qui  en  eût  parlé. 
Mais  ces  difficultés  s'évanouifTent  devant  la 
Genèfe  infpirée  par  FEfpric  fàinr. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer 
ici  dans  le  chaos  ,  que  quatre  -  vingt  auteurs 
ont  voulu  débrouiller  ,  en  inventant  des  chro- 
nologies différentes  ;  nous  nous  en  tenons 
toujours  à  l'ancien  Teftament.  Nous  deman- 
dons feulement ,  li  du  tems  de  Thot  on  écri- 
vait en  hiéroglyphes  ou  en  caradéres  alpha- 
bétiques '{ 

autentique  d'un  favant  contemporain  ,  d'im  homme 
qui  écrivait  dans  un  pays  où  les  Juifs  fe  fignalaient 
tous  les  jours  par  des  miracles.  £«/^ée  ne  cite  jamais 
Sanchoniaion  fur  les  aflions  de  Moife.  Donc  San- 
choniaton  avait  écrit  auparavant.  On  le  préfume, 
mais  avec  la  défiance  que  tout  homme  doit  avoir 
de  fon  opinion  ,  excepté  quand  il  ofe  affarer  que 
nieux  &  deux  font  quatre. 
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Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  &  la  brique 
pour  du  vélin  ou  quelque  autre  matière  i' 

Si  Thot  écrivit  des  annales ,  ou  feulement 
une  coimogonie  ? 

S'il  y  avait  déia  quelques  pyramides  bâtiea 
du  tems  de  Thot  r* 

Si  la  balFe  Egypte  était  déjà  habitée  ? 

Si  on  avait  pratiqué  des  canaux  pour  rece- 
voir les  eaux  du  Nil  ? 

Si  les  Caldéens  avaient  déjà  enfeigné  les 
arts  aux  Egyptiens  ,  &  fî  les  Caldéens  les 
avaient  requs  des  bracmanes  ? 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  réfolu  toutes  ces 
queftions.  Surquoi  un  homme  d'efprit  &  d» 
bon  fens  difait  un  jour  d'un  grave  dodeur. 
Il  faut  que  cet  homme  -  là  foii  un  gnvid  igno~ 
rant ,  car  il  répond  à  tout  ce  qu'on  lui  de^ 
mande. 


A  N  N  A   T   E   S. 

A  Cet  article  du  didionnaire  encyclopé- 
dique, favamment  traité,  comme  le  font 
tous  les  objets  de  jurifprudcnce  dans  ce  grand 
&  important  ouvrage ,  on  peut  ajouter  que 
l'époque  de  rétablillèment  des  annatcs  étant 
incertaine  ,  c'eft  une  preuve  que  l'exadion 
des  annates  u'eft  qu'une  ufurpation ,  une  cou- 
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tume  torfionnaire.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  fon, 
dé  fur  une  loi  autentique  eft  un  abus.  Tout 
abus  doit  être  réformé ,  à  moins  que  la  réfor- 
me ne  foit  plus  dangereufe  que  l'abus  même. 
L'ufurpation  commence  par  fe  mettre  peu-à- 
peu  en  poflelîion  :  l'équité  ,  l'intérêt  public 
jettent  des  cris  ,  &  réclament.  Lu  politique 
vient ,  qui  ajufte  comme  elle  peut  l'ufurpa- 
tion avec  l'équité.  Et  l'abus  refte. 

A  l'exemple  des  papes  ,  dans  plufieurs  dio- 
eèfes  ,  les  évêques  ,  les  chapitres  ,  &  les  ar- 
chidiacres établirent  des  annates  fur  les  cu- 
res. Cette  exadion  fe  nomme  droit  déport  en 
Normandie.  La  politique  n'ayant  aucun  in- 
térêt à  maintenir  ce  pillage  ,  il  fut  aboli  en 
plufieurs  endroits  j  il  fublifte  en  d'autres,  tant 
le  culte  de  l'argent  eft  le  premier  culte. 

En  1409  ,  au  concile  de  Pife ,  le  pape  Alexarù 
are  V  renonça  exprelfément  aux  annates  ; 
Charles  VU  les  condamna  par  un  édit  du 
mois  d'Avril  141 8  J  le  concile  de  Bâle  les  . 
déclara  fimoniaques  j  &  la  pragmatique  fanc- 
tion  les  abolit  de  nouveau. 

François  /,  fui  vaut  un  traité  particulier  qu'il 
avait  fait  avec  Léon  X,  qui  ne  fut  point  in- 
féré dans  le  concordat  ,  permit  au  pape  de 
lever  ce  tribut ,  qui  lui  produifit  chaque  an- 
née {bus  le  règne  de  ce  prince  ,  cent  mille 
«eus  de  ce  tems-là  ,  fuivawt  le  calcul  qu'en 
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fit  alors  Jacques  Capelle  avocat -général  au 
parleivient  de  Paiis. 

Les  parlemcns  ,  les  univerfitcs ,  le  clergé, 
la  nation  entière  réclamaient  contre  cette 
exadion  ;  &  Henri  II ,  cédant  en^n  aux  cris 
de  Ton  peuple,  renouvella  la  loi  de  Charles  VII 
par  un  édit  du  3  Septembre  l^^i. 

La  dcFenfe  de  payer  l'annatc  fut  encor  réi- 
térée par  Charles  IX  aux  états  d'Orléans  en 
1560.  „  Far  avis  Je  noire  confeil  ^  ^  fui- 
„  vaut  les  décrets  des  faints  conciles  i  ancieiines 
5,  ordonnances  de  rws  prédecejfeiirs  rois  ,  ^ 
5,  arrêts  de  nos  cours  de  '■parlement  ,•  ordou- 
5,  7io}is  que  tous  tranfport  d'or  ^  d'argent 
5,  hors  de  notre  royaume  ,  ^  payement  de  de- 
5,  niers  ,  fous  couleur  <:/'annates ,  vacquant  ^ 
5,  autrement  ,  cejferont ,  à  peine  de  quadruple 
5,  contre  les  contrevenans. 

Cette  loi  promulj^uéedans  l'aflemblée  géné- 
rale de  la  nation ,  lèmblait  devoir  être  irré- 
vocable. Mais  deux  ans  après ,  le  même  prince 
fubjugué  par  la  cour  de  Rome  alors  puif- 
fante ,  rétablit  ce  que  la  nation  entière  &  lui- 
même  avaient  abrogé. 

Henri  /F  qui  ne  craignait  aucun  danger, 
mais  qui  craignait  Rome,  confirma  les  annates 
par  un  édit  du  22  Janvier  1596. 

Trois  célèbres  jurifconfultes  ,  Dumoulin  ^ 
Lannoy  &  Duaren ,  ont  fortement  écrit  contre 
les  annales  ,  qu'ils  appellent  wie  véritable Jimo- 
nie.  Si  a  défaut  de  les  payer  ,  le  pape  refufe 

des 
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des  bulles ,  Diiaven  confeille  à  l'églife  galli- 
canne  ,  d'imiter  celle  d'Efpagne  ,  qui ,  dans  le 
douzième  concile  de  Tolède,  chargea  l'arche- 
vêque de  cette  ville  ,  de  donner,  fur  le  refus 
du  pape  ,  des  provilions  aux  prélats  nommé« 
par  le  roi. 

Ceft  une  maxime  des  plus   certaines   du 

droit  français  ,  confacrée   par  l'article   14   de 

nos  libertés  ,  que  l'évèque  de  Rome  n'a  au-  Voyez 

cun  droit  fur  le  temporel   des   bénéfices  ,  &  Libertés'^ 

Qu'il  ne  iouït  des  annates  que  par  la  permif-  î"^'  ^'^^^ 
^         j  •  --r  j    -^    impropre 

lion  du  roi  :  mais  cette  permiHion  ne  doit-      '  ^  ||_ 

elle  pas  avoir  un  terme  ?    à  quoi   nous  fer-  gnifier 

vent"  nos    lumières  fi  nous  confervons  toù- des  droits 

jours  nos  abus  î*  naturels 

Le  calcul  des  fommes  qu'on  a  payées  ,  &  °^  ''"r 
que  l'on  paye  encor  au  pape  ,  eft  eJfrayant.  jjjfig"'^"^ 
Le  procureur- général  Jean  Ae  Saint  Romain 
a  remarqué  que  du  tems  de  Pie  II,  vingt- 
deux  évechés  ayant  vacqué  en  France  pen- 
dant trois  années  ,  il  falut  porter  à  Rome 
cent  vingt  mille  écus  ;  que  foixante  &  une 
abbayes  ayant  aulîi  vacqué  ,  on  avait  payé  pa- 
reille fomme  à  la  cour  de  Rome  ;  que  vers  le 
même  tems  on  avait  encor  payé  à  cette  cour, 
pour  les  provifions  des  prieurés ,  doyennés  , 
&  des  autres  dignités  fans  crolfe  ,  cent  mille 
£cus  ;  que  pour  chaque  curé  il  y  avait  eu  au 
moins  une  grâce  expe<flative  qui  était  ven- 
due vingt-cinq  écus  i  outre  une  infinité   des 

Fremière  partie,  Y 
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dirpenfes  dont  le  calcul  montait  à  deux  millions 
d'éais.  Le  procureur-général  de  Snhii  Romain 
vivait  du  tems  de  Louis  XL  Jugez  à  combien 
ces  fommes  monteraient  aujourd'hui.  Jugez 
combien  les  autres  états  ont  donné.  Jugez  iî 
la  république  Romaine ,  au  tems  de  Luculltis ,  a 
plus  tiré  d'or  &  d'argent  des  nations  vaincues 
par  fon  épée  ,  que  les  papes  ,  les  pères  de  ces 
mêmes  nations ,  n'en  ont  tiré  par  leur  plume. 

Suppofons  que  le  procureur  -  général  Saint 
Romain  fe  foit  trompé  de  moitié  ,  ce  qui 
cft  bien  difficile  ,  ne  refte  - 1  -  il  pas  encor 
une  fomme  afTez  confidérable  pour  qu'on  Toit 
en  droit  de  compter  avec  la  chambre  apoltoli- 
que ,  &  de  lui  demander  une  reftitution ,  atten- 
du que  tant  d'argent  n'a  rien  d'apodolique  ? 


ANNEAU  DE  SATURNE. 

CE  phénomène  étonnant  ,  mais  pas  plus 
étonnant  que  les  autres ,  ce  corps  folide  & 
lumineux  qui  entoure  la  planète  de  Saturne , 
qui  l'éclairé  &  qui  en  eft  éclairé  ,  foit  par  la 
faible  réflexion  des  rayons  folaires  ,  foit  par 
quelque  caufe  inconnue ,  était  autrefois  une 
mer,  à  ce  que  prétend  un  rêveur  qui  fe  di- 
fait  philofophe.  Cette  mer ,  félon  lui ,  s'eft  en- 
durcie i  elle  eft  devenue  terre  ou  rocher  j  elle 
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gravitait  jadis  vers  dçux  centres,  &  ne  gra- 
vite plus  aujourd'hui  que  vers  un  feul. 

Comme  vous  y  allez,  mon  rêveur  î  comme 
vous  métamorphofez  l'eau  en  rocher  !  Ovide 
n'était  rien  auprès  de  vous.  Quel  merveil- 
leux pouvoir  vous  avez  fur  la  nature  î  cette 
imagination  ne  dément  pas  vos  autres  idées. 
O  démangeai  Ton  de  dire  des  chofes  nouvel- 
les !  ô  Fureur  des  fyrtèmes  î  ô  folies  de  l'efl 
prit  humain  î  ii  on  a  parlé  dans  le  grand 
didionnaire  encyclopédique  de  cette  rêverie  , 
c'ell  fans  doute  pour  en  faire  fentir  l'énorme 
ridicule  ;  fans  quoi  les  autres  nations  feraient 
en  droit  de  dire  ,  Voilà  l'ufage  que  font  les 
Français  des  découvertes  des  autres  peuples. 
Htiygens  découvrit  l'anneau  de  Saturne  ,  il 
en  calcula  les  apparences.  Hook  &  Flamjîead 
les  ont  calculées  comme  lui.  Un  Français  a 
découvert  que  ce  corps  folide  avait  été  un 
océan  circulaire  ,  &  ce  Français  n'eft  pas 
Cirano  de  Bergerac. 


ANTIQUITÉ. 

Section    première. 

AVez  -  vous  quelquefois  vu  dans  un  villa- 
ge  Pierre   Aoudri  &   fa  femme  Pero- 
mile  ,  vouloir  précéder  leurs  voifins  à  la  pro- 

Y  ï) 
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ceflîon  ?  Nos  g7-ajidS' pères  ,  difent  -  ils  , /(;«- 
liaient  les  cloches  avant  que  ceux  qui  nous  cou- 
doient aujourd'hui  fujfent  feulement  propriétai- 
res d'uni  é table. 

La  vanité  de  Pierre  Aoudri  ,  de  fa  femme 
&  de  fes  voifins,  n'en  fait  pas  davantage.  Les 
cfprits  s'échauffent.  La  querelle  eft  impor- 
tante j  il  s'agit  de  l'honneur.  11  faut  des  preu- 
ves. Un  favant  qui  chante  au  lutrin  .  décou- 
vre un  vieux  pot  de  fer  rouillé  ,  marqué  d'un 
A^  première  lettre  du  nom  du  chaudronnier 
qui  fit  ce  pot.  Pierre  Aoudri  fe  perfuade  que 
c'était  un  cafque  de  fes  ancêtres.  Ainli  Céfar 
defcendait  d'un  héros  &  de  la  déelfe  Vénus^ 
Telle  eft  l'hiftoire  des  nations  ;  telle  eft  à 
peu  de  chofe  près  la  connailfance  de  la  pre- 
mière antiquité. 

Paradis  Les  favans  d'Arménie  démontrent ,  que  le 
terreftre.  paradis  terreftre  était  chez  eux.  De  profonds 
Suédois  démontrent  qu'il  était  vers  le  lac  \''e- 
ner  ,  qui  en  eil  vifiblement  un  refte.  Des  Ef- 
pagnols  détnontrent  auflî  qu'il  était  en  Caftrille  ; 
tandis  que  les  Japonois  ,  les  Chinois  ,  les  Tar- 
tares ,  les  Lidiens  ,  les  Africains  ,  les  Améri, 
cains  ,  font  alfez  malheureux  pour  ne  favoir 
pas  feulement  qu'il  y  eut  jadis  un  paradis  ter- 
reftre à  la  fource  du  Phifon  ,  du  Gehon ,  du 
Tigre  ik  de  l'Euphrate  ,  ou  bien  à  la  fourca 
du  Guadalquivir  ,  de  la  Guadiana ,  du  Duero 
&  de  l'Ebre  ;  car  de  Fhifon  on  fait  aifément 
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Phsetis  ;  &  de  PbcCtts  on  fait  le  Boctis ,  qui  eft    • 
iç  Guadalquivir.   Le  Gehon  cft  vifiblemeiit  la 
Guadiana  ,  qui  commence  par  un  G.  U Ebre  , 
qui  e(t  en  Catalogne  ,  elt  inconreftablemend 
PEuphrate  ,  dont  un  E  ett  la  lettre  initiale. 

Mais  un  Ecofais  furvient,  qui  démontre  à  fou 
tour ,  que  le  jardin  d'Eden  était  à  Edimbourg, 
qui  en  a  retenu  le  nom  ;  &  il  eft  à  croire  que 
dans  quelques  fiécles  cette  opinion  fera  fortune. 

Tout  le    globe  a  été  brûlé  autrefois  ,  dit  Ancien 
un  homme  verfé  dans  Thilfoire  ancienne  &  '"^"ae 
moderne  i  car  j  ai  lu  dans  un  journal ,  qu  on  p^^i^f^.^ 
a  trouvé  en    Allemagne   des    charbons  tout 
noirs  ,  à  cent  pieds  de  profondeur  ,  entre  des 
montagnes    couvertes   de  bois.    Et  on  foup- 
qonne  même  qu'il  y  avait  des  charbonniers 
en  cet  endroit. 

L'avanture  de  Fha'éton  fait  aiTez  voir  que 
tout  a  bouilli  jufqu'au  fond  de  la  mer.  Le 
fouphre  du  mont  Véfuve  prouve  invincible- 
ment que  les  bords  du  Rhin  ,  du  Danube , 
du  Gange ,  du  Nil  &  du  grand  fleuve  Jaune , 
ne  font  que  du  fouphre ,  du  nitre  &  de  l'huile 
de  gaiac  ,  qui  n'attendent  que  le  moment  de 
l'explofion  ,  pour  réduire  la  terre  en  cendres , 
comme  elle  l'a  déjà  été.  Le  fable  fur  lequel 
nous  marchons  eft  une  preuve  évidente  que 
l'univers  a  été  vitrifié ,  &  que  notre  globe  n'eft 
réellement  qu'une  boule  de  verre  ainû  que 
nos  idées. 

y    iij 
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Mais  fi  le  feu  a  changé  notre  globe  ,  l'eau 
a  produit  de  plus  belles  révolutions.  Car  vous 
voyez  bien  que  la  mer  ,  dont  les  marées  mon- 
tent  jufqu'à  huit  pieds  dans  nos  climats  ,  a 
oyez  es  pj-Q^^jj.  j^g  montagnes   qui  ont    feize  à  dix- 
Mer  &     ^^P^  mille  pieds  de  hauteur.  Cela  eft  fi  vrai. 
Monta-     que  des  favans  qui  n'ont  jamais  été  en  Suille , 
gne.         y  ont  trouvé  un  gros  vailfeau  avec  tous  fes 
Voyez      agrêts  pétrifiés  fi.ir  le  mont  St.   Godart  ,  ou 
Tiliamed  au  fond  d'un  précipice ,  on  ne  fait  pas  bien 
&  tous     où;  mais  il  eft  certain  qu'il  était  là.   Donc 
"  y."^'  originairement  les  hommes  étaient  poiflbns , 
gés  fur      (?^<o^  erat  der/ioujîrcindwn. 
cette  bel- 
le décou-       Pour  dcfcendre  à  un  antiquité  moins  anti- 
verte,      que  ,  parlons  des  tems  où  la  plupart  des  na- 
Ancienne  tions  barbares  quittèrent  leurs  pays  pour  en 
cmigra-     aller  chercher  d'autres  ,  qui  ne  valaient  guè- 
tipn,        j.gg  mieux.   Il  eft  vrai  ,  s'il  eft  quelque  chofe 
de  vrai  dans  l'hiftoire  ancienne  ,  qu'il  y  eut 
des  brigands  Gaulois  qui  allèrent  piller  Rome 
du  tems  de   Camille.  D'autres  brigands  des 
Gaules  avaient  pafle  ,  dit  -  on  ,   par  i'IIlirie, 
pour  aller  louer  leurs  fcrvices  de  miCurtriers 
à  d'autres  meurtriers  vers  la  Thracc  ;  ils  échan- 
gèrent leur  fang  contre  du  pain  ,  &  s'établi- 
rent enfuite  en  Galatie.  Mais  quels  étaient  ces 
Gaulois  ?  était  -  ce  des  Bérichons  ,  &  des  An- 
gevins ?  Ce  furent  fans  doute  des  Gaulois  que 
les  Romains  appellaient  Cifalp'ms  ,  &  que  nous 
nommons  Tranfalpns  ,  des  montagnards  af- 
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famés  ,  voilins  des  Alpes  Si  de  l'Apennin.  Les 
Gaulois  de  la  Seine  &  de  (a  Marne  ne  favaient 
pas  alors  fi  Rome  exiftait  j  &  ne  pouvaient 
s'avifer  de  pafler  le  mont  Cenis  ,  comme  6t 
depuis  Annibal  ,  pour  aller  voler  les  garde- 
robes  des  fcnateurs  Romains  ,  qui  avaient 
alors  pour  tous  meubles  une  robe  d'un  mau- 
vais drap  gris  ,  ornée  d'une  bande  couleur 
de  fang  de  bœuf  5  deux  petits  pommeaux  d'y- 
vo«re  ,  ou  plutôt  d'os  de  chien ,  aux  bras  d'une 
chaife  de  bois  j  &  dans  leurs  cuifine  un  mor- 
ceau de  lard  rance. 

Les  Gaulois  ,  qui  mouraient  de  faim  ,  ne 
trouvant  pas  dequoi  à  manger  à  Rome ,  s'en  al- 
lèrent donc  chercher  fortune  plus  loin  ,  ain(î 
que  les  Romains  en  ufèrent  depuis ,  quand 
ils  ravagèrent  tant  de  pays  l'un  après  l'autre; 
ainfi  que  firent  enfuite  les  peuples  du  Noi'd, 
quand  ils  détruifirent  l'empire  Romain. 

Et  par  qui  encore  eft  -  on  très  faiblement 
inftruit  de  ces  émigrations  ?  C'eft  par  queU 
ques  lignes  que  les  Romains  ont  écrites  au 
hazard  ;  car  pour  les  Celtes  ,  Velches ,  ou 
Gaulois  ,  ces  hommes  qu'on  veut  faire  pafler 
pour  éloquens  ,  ne  favaient  alors  eux  &  leurs 
bardes  a)  ni  lire ,  ni  écrire.  . 

Mais  inférer  de  là  que  les  Gaulois  ou  Cel- 
tes ,  conquis  depuis  par  quelques  légions  de 

a  )  Bardes  ,  bardi  ,  récitantes  carmina  bardi  ;  c'é* 
talent  les  poètes ,  les  philofophes  des  Velches. 

Y   iiij 
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Céfar  ,  &  enfuite  par  une  horde  de  Goths ,  & 
puis  par  une  horde  de  Bourguignons  ,  &  ei\- 
làn  par  une  horde  de  Sicanibres  fous  un  Clo- 
divic  ,  avaient  auparavant  fubjuguc  la  terre 
entière  ,  &  donné  leurs  noms  &  leurs  loix 
à  l'Afie  ,  cela  me  parait  bien  fort  i  la  chofe 
n'eft  pas  mathématiquement  impolfible  j  &  lî 
elle  ell  démontrée  ,  je  me  rends  :  il  ferait  fore 
incivil  de  refufer  aux  Velches  ce  qu'on  accorde 
aux  Tartares. 

Section    seconde. 

De  VantiqiiHé  des  iifages. 

Qui  étaient  les  plus  fous  &  les  plus  ancien- 
nement fous ,  de  nous  ou  des  Egyptiens ,  ou 
des  Syriens  ,  ou  des  autres  peuples  ?  Que 
iîgnifiait  notre  gui  de  chêne  ?  qui  le  premier 
a  confacré  un  chat  ?  c'eft  apparemment  celui 
qui  était  le  plus  incommodé  des  fouris.  Qiiel- 
le  nation  a  danfé  la  première  ,  fous  des  ra- 
meaux d'arbres ,  à  l'honneur  des  Dieux  ?  Qiii 
la  première  a  fait  des  procédions  &  mis  des 
fous  avec  des  grelots  à  la  tête  de  ces  pro- 
ceffions  ?  Qui  promena  un  Priape  par  les  rues , 
&  en  plaça  aux  portes  en  guife  de  marteaux  ? 
Quel  Arabe  imagina  de  pendre  le  caleçon  de  fa 
femme  à  la  fenêtre  ,  le  lendemain  de  fes  noces  ? 

Toutes  les  nations  ont  danfé  autrefois  à  la 
nouvelle  lune  :  s'ctaient-elles  données  le  mot  ? 
Non ,  pas  plus  que  pour  fe  réjouir  à  la  naif* 
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fance  de  Ton  nls  ,  &  de  pleurer  ,  ou  faire  fem- 
bianc  de  pleurer  à  la  mort  de  Ton  pare.  Cha- 
que homme  elt  Fort  aife  de  revoir  la  lune 
après  l'avoir  perdue  pendp.nt  quelqu-.!s  nuits. 
II  eft  cent  uPages  qui  font  11  naturels  à  tous 
les  hommes ,  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  font 
les  Bafques  qui  les  ont  enfeignés  aux  Phry- 
giens ,  ni  les  Phrygiens  aux  Bafques. 

On  s'eft  fervi  de  l'eau  &  du  feu  dans  les 
temples  i  cette  coutume  s'introduit  d'elle- 
même.  Un  prêtre  ne  veut  pas  toujours  avoir 
les  mains  fales.  II  faut  du  feu  pour  cuire  les 
viandes  immolées  ,  &  pour  brûler  quelques 
brins  de  bois  réfineux ,  quelques  aromates  qui 
combattent  l'odeur  de  la  boucherie  facerdotale. 

Mais  les  cérémonies  myftérieufes  dont  il  eft 
fi  difficile  d'avoir  l'intelligence  ,  les  ufages 
que  la  nature  n'enfeigne  point ,  en  quel  lieu , 
quand  ,  où,  pourquoi  les  a-t-on  inventés? 
qui  les  a  communiqués  aux  autres  peuples  ? 
II  n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  foit  tombé  en 
même  tems  dans  la  tête  d'un  Arabe  &  d'un 
Egyptien ,  de  couper  à  fon  fils  un  bout  de 
prépuce  >  ni  qu'un  Chinois  &  un  Perfan  , 
ayent  imaginé  à  la  fois  de  châtrer  des  pe- 
tits garqons. 

Deux  pères  n'auront  pas  eu  en  même  tems , 
dans  différentes  contrées  ,  l'idée  d'égorger  leur 
fils  pour  plaire  à  Dieu.  II  faut  certainemenc 
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que  des  nations  ayenc  communiqué  à  d'au- 
tres leurs  folies  {erieufcs  ou  ridicules  ,  ou 
barbares. 

C'eft  dans  cette  antiquité  qu'on  aime  à 
fouiller  ,  pour  découvrir  ,  li  on  peut ,  le  pre* 
mier  infenfé  &  le  premier  Icélerat  qui  ont 
perverti  le  genre  -  humain. 

Mais  comment  favoir  Ci  Jéhiid  en  Phénicie , 
fut  rinventeuL*  des  facrifices  de  fang  humain 
en  immolant  fon  fils  i*  , 

Comment  s'alfurer  que  Lycaon  mangea  le 
premier  de  la  chair  humaine  ,  quand  on  ne 
fait  pas  qui  s'avifa  le  premier  de  manger 
des  poules  'i 

Ancien-        On  recherche  l'origine  des  anciennes  fêtes. 

nés  fêtes.  La  plus  antique  &  la  plus  belle  ell  celle  des 
empereurs  de  la  Chine  ,  qui  labourent  &  qui 
fcment  avec  les  premiers  mandarins.  (  Voyez 
Agriculture.  )  La  féconde  eft  celle  des  TheC 
mophories  d'Athènes.  Célébrer  à  la  fois  l'agri- 
culture &  la  juftice  ;  montrer  aux  hommes 
combien  l'une  &  l'autre  font  néceffaires  ; 
joindre  le  frein  des  loix  à  l'art  qui  eft  la  fource 
de  toutes  les  richelfes ,  rien  n'eft  plus  fage , 
plus  pieux  &  plus  utile. 

Il  y  a  de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu'on  re- 
trouve partout  ,  comme  celles  du  renouvel- 
lement des  faifons.  Il  n'eft  pas  nécelfaire 
qu'une  nation  foit  venue  de  loin  enfeigner 
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à  une  autre ,  qu'on  peut  donner  des  marques 
de  joie  &  d'amitié  à  fes  voiiîns  le  jour  de  l'an. 
Cette  coutume  était  celle  de  tous  les  peuples. 
Les  faturnales  des  Romains  font  plus  con- 
nues que  celles  des  Allobroges  &  des  Picles  , 
parce  qu'il  nous  eil;  relié  beaucoup  d'écrits 
&  ne  monumens  romains  ;  &  que  nous  n'en 
av^ns  aucun  des  autres  peuples  de  l'Europe 
occidentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  tems  ;  il 
avait  quatre  ailes  :  le  tems  va  vite.  Ses  deux 
vlages  figuraient  évidemment  l'année  finie 
t  l'année  commencée.  Les  Grecs  difaient , 
<;u'il  avait  dévoré  fon  père  ,  &  qu'il  dévorait 
iîs  enfans  j  il  n'y  a  point  d'allégorie  plus  fen- 
fîble  ;  le  tems  dévoie  le  palTé  &  le  préfent , 
S:  dévorera  l'avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  &  triftes  ex- 
pUcations  d'une  fête  (1  univerfelle  ,  fi  gaie  , 
&  Il  connue  !  A  bien  examiner  l'antiquité ,  je 
113  vois  pas  une  fête  annuelle  trille  ;  ou  du 
noins  ,  Ci  elles  commencent  par  des  lamenta- 
tions  ,  elles  finiifent  par  danfer  ,  rire  &  boire. 
S-  on  pleure  Adoni  ,  ou  Adomit  ,  que  nous 
îiommons  Adonis  ,  il  relTufcite  bientôt ,  &  011 
iè  réjouit.  Il  en  eft  de  même  aux  létes  d'I/is, 
iOjiris  &  d'Horiis.  Les  Grecs  en  font  autant 
p)ur  Cérès  &  pour  Proferpine.  On  célébrait 
a-'ec  gayeté  la  mort  du  ferpent  Fyihoji.  Jour 
de  fête  &   jour  de  joie  était  la  même  ehofc. 
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Cette  joie  n'était  que  trop  emportée  aux  fête* 
de  Bacchns. 

Je  ne  vois  pas  une  feule  commémoration 
générale  d'un  événement  malheureux.  Les 
initituteurs  des  tètes  n'auraient  pas  eu  le  fens 
commun,  s'ils  avaient  établi  dans  Athènes  la 
célébrarion  de  la  bataille  perdue  à  Cheronee  ; 
&  à  Rome  ,  celle  de  la  bataille  de  Cannes. 

On  perpétuait  le  fou  venir  de  ce  qui  pou- 
vait encourager  les  hommes  ,  Se  non  de  ce 
qui  pouvait  leur  infpircr  la  lâcheté  du  dcfd'- 
poir.  Cela  cft  fi  vrai ,  qu'on  imaginait  des  tu 
blés  ,  pour  avoir  le  plaifir  d'inftituer  des  fè^i 
tes.  Cajior  &  Pollux  n'avaient  pas  combatte 
pour  les  Romains  auprès  du  lac  Regilc  ;  mai» 
des  prêtres  le  difaient  au  bout  de  trois  ou 
quatre  cent  ans  ,  &  tout  le  peuple  danfait. 
Hercule  n'avait  point  délivré  la  Grèce  d'uni 
hydre  à  fept  tètes  ,  mais  on  chantait  Hercuk 
&  fon  hydre.  j 

Section    troisième.     '. 

Fêtes  mjlituées  fur  des  chimères.  I 

Fêtes  fo-  Je  ne  fais  s'il  y  eut  dans  toute  l'antiquitf 
lemnelles  une  feule  fête  fondée  fur  un  fait  avéré.  Ol 
ne  prou-  a  remarqué  ailleurs  à  quel  point  font  ridi 
yeninen.  cules  les  fcoliaftes  qui  vous  difent  magillra- 
lement ,  Voilà  une  ancienne  hymne  à  l'hon- 
neur à' Apollon  qui  viilca  Claros  i  donc  Api- 
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îorî  eft  venu  à  Claros.  On  a  bâti  une  cha- 
pelle s  Pe}-fée  ,  donc  il  a  délivré  Aii(b-omèdc. 
Pauvres  gens  î  dites  plutôt  ,  donc  il  n  y  a 
point  eu  à' Andromède. 

Eh  !  que  deviendra  donc  la  favante  anti- 
quité qui  a  précédé  les  olimpiades  ?  Elle  de- 
viendra ce  qu'elle  eft ,  un  tems  inconnu  ,  un 
tems  perdu  ,  un  tems  d'allégories  &  de  men-, 
fonges  ,  un  tems  méprifé  par  les  fages ,  &  pro- 
fondément difcuté  par  les  fots  qui  fe  plaifent  à 
nager  dans  le  vide  comme  les  atomes  d'Epicure. 

Il  y  avait  partout  des  jours  de  pénitence  , 
des  jours  d'expiation  dans  les  temples.  Mais 
ces  jours  ne  s'appellèrent  jamais  d'un  mot 
qui  répondit  à  celui  de  fêtes.  Toute  fête  était 
confiicrée  au  divertilTement  ;  &  cela  eikCi  vrai, 
que  les  prêtres  Egyptiens  jeûnaient  la  veille 
pour  manger  mieux  le  lendemain.  Coutume 
que  nos  moines  ont  confervée.  Il  y  eut  fans 
doute  des  cérémonies  lugubres  ;  on  ne  dan- 
fait  pas  le  h'anle  des  Grecs  en  enterrant ,  ou 
en  portant  au  bûcher  fon  fils  &  fa  fille  •■,  c'é- 
tait une  cérémonie  publique  ,  mais  certaine- 
ment ce  n'était  pas  une  fête. 

Section     Q.uATRiéME. 
De  r antiquité  des  fêtes  quon  prétend  avoir  tou- 
tes été  lugubres. 

Des  gens  ingénieux  &  profonds  ,  des  creu- 
feurs  d'antiquités ,  qui  fauraient  comment  la 
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terre  était  faite  il  y   a  cent  mille  ans  ,  fî  le 
génie  pouvait  le  favoir ,  ont  prétendu  que  les 
hommes  réduits  à  un  très  petit  nombre  dans 
notre  contment  &  dans  l'autre  ,  encor  eiîVaycs 
des   révolutions  innombrables  que  ce  trille 
globe  avait  elTuiées ,  perpétuèrent  le  fouvenir 
de  leurs  malheurs  par   des    commémorations 
funcltes  &  lugubres.    Tonte  fête  ,  difent-ils  , 
fut  un  jour  d'horreur  ,  wjiitué  pour  faire  fou- 
vejiir  les  lwir,nes  que  leurs  pères  avaient  été  dé^ 
tJiiits  par  les  feux  échnpés  des  volcans  ,  par  des 
rochers  tombes  des  riionta^nes  ,  par  l'irruption 
des  me^-s  ,  par  les  dents  '^  les  griffes  des  bétes 
fauvages ,  par  lafa:nine  ,  la  pejre  ^  les  guerres. 
Fête  efl        Nous  ne  fommes  donc  pas  faits  comme  les 
réjouif-    hommes  l'étaient  alors.    On  ne  s'ell  jamais 
lance.       j.^j^j.  j-éjoui  à  Londres  qu'après  la  pefte  ik  l'in- 
cendie de  la  ville  entière  fous  Charles  IL  Nous 
fimes   des  chanfons  lorfque   les  malîacres  de 
la  St.  Barthclemi  duraient  encore.  On  a  con- 
fervé  des  pafquinades  faites  le  lendemain  de 
raiTairmat  de  Coligni  ;  on  imprima  dans  Pa- 
ris ,   Pajjlo  domini    nojlri   Gafpardi   Colignii 
fecunduni   Bartholonhmm. 

Il  eft  arrivé  mille  fois ,  que  le  fultan  qui 
règne  à  Con{fantinople,a  fait  danfer  fes  châ- 
trés &  fes  odaliques  dans  des  fallons  temts 
du  fang  de  fes  frères  &  de  fes  viiirs. 

Qiie  fait  -  on  dans  Paris  le  jour  qu'on  ap- 
prend la  perte  d'une  bataille  &  la  mort  ds 
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cent  braves  officiers  '<  on  court  à  l'opéra  & 
■à  la  comédie. 

Que  fefait-  on  quand  la  maréchale  d'Ancre 
était  immolée  dans  la  Grève  à  la  barbarie  de 
fes  perfécuteurs  ,  quand  le  maréchal  de  Ma- 
rillac  était  trainé  au  liipplice  dans  une  cha- 
rette  en  vertu  d'un  papier  ,  figné  par  des  va- 
lets en  robe  dans  Tantichambre  du  cardinal 
de  Richelieu  j  quand  un  lieutenant  -  général 
des  armées  ,  un  étranger  qui  avait  verfé  fon 
fang  pour  l'état ,  condamné  par  les  cris  de 
fes  ennemis  acharnés  ,  allait  fur  i'échaiïaut 
dans  un  tombereau  d'ordures  avec  un  bâillon 
à  la  bouche  j  quand  un  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans  ,  plein  de  candeur  ,  de  courage  &  de 
modelHe  ,  mais  très  imprudent  ,  était  con- 
duit aux  plus  affi-eux  des  fupplices  ?  On  chan- 
tait des  vaudevilles. 

Tel  eft  l'homme  ,  ou  du  moins  l'homme 
(les  bords  de  la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous 
les  tems  ,  par  la  feule  raifon  que  les  lapins 
ont  toujours  eu  du  poil ,  &  les  alouettes  des 
plumes. 

Section   cinq.uiéme. 

Tie  r origine  des  arts. 

Quoi!  nous  voudrions  favoir  quelle  était 
prccifément  la  théologie  de  Thot ,  de  Zerdiiji^ 
de  Sanclmiiaton  ,  des  premiers  bracmanes  :  & 
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nous  ignorons  qui  a  invente  la  navette  î 
le  premier  tllfcr^n  ,  le  premier  maqon  ,  le: 
premier  forgeron  ,  ont  été  fans  doute  des 
grands  génies  ;  mais  on  n'en  a  tenu  aucun 
compte.  Pourquoi  ?  c'eft  qu'aucun  d'eux  n'in- 
venta un  art  perfedionné.  Celui  qui  creufa  un 
chêne  pour  traverler  un  fleuve ,  ne  fie  point  de 
galères  :  ceux  qui  arrangèrent  des  pierres  bru- 
tes avec  des  traverfes  de  bois ,  n'imaginèrent 
point  les  pyramides  :  tout  fc  fait  par  degrés , 
&  la  gloire  n'eit  à  perfonne. 

Tout  fe  fit  à  tâtons  jufqu'à  ce  que  des 
philofophes,  à  l'aide  de  la  géométrie  ,  apnri- 
icnt  aux  hommes  à  procéder  avec  jultelfe  & 
fureté. 

Il   filut  que  Tythitgore  ,  au  retour  de  fes 
voyages  ,  montrât  aux  ouvriers  la  manière  de 
Voyez     faire  une  équerre  ,  qui  fût  parf jitement  julle. 
J'itruve.    \\  prit;  trois  règles  ,  une  de  trois  pieds  ,  une 
Liv.  IX.   jjg  quatre  ,  une  de  cinq  ,  &  il  en  fit  un  trian- 
gle redanglc.  De  plus  ,  il  fe  trouvait  que  le 
côté  5  fourniflait  un  quarré  qui  était  jufte  le 
double  des  quarrés  produits  par  les  côtés  4  & 
3J  méthode  importante  pour  tous  les  ouvra- 
jr,fio'ire    ges  réguliers.  C'ell  ce  fameux  théorème  qu'il 
fériéraU..  avait  rapporté  de  l'Inde  ,  &  que  nous  avons 
i!c  l'efprit  ^^  ailleurs  avoir  été   connu  longtems  aupa- 
6-  des      j-fivant    à   la    Chine  ,  fuivant  le  rapport  de 

iranrs  des  ■,■,  ,,  ;  •    n  -^   i         .  ■> 

•    ,     1  empereur  Cam-ht.  il  v  avait  lon^tems  qua- 

rations.  '  -  -ri 

Tome  L  "Viint    rlaton   les    Grecs    avaient    lu    dou- 
bler 
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bler  le    quanc  par  cctt^  ieule   figure   géo- 
métrique. 


/^. 


\ 


O    -rré 
limple. 


Arcbytas  &  Eratofibènes  inventèrent  une  mé- 
thode pour  doubler  un  cube  ,  ce  qui  était  im- 
praticable à  la  géométrie  ordinaire  ,  &  ce  qui* 
aurait  honoié  Archnnède. 

Cet  Archimède  trouva  la  manière  de  fup- 
puter  au  julte  combien  on  avait  mêlé  d'al- 
liage a  de  Tor  j  &  on  travaillait  en  or  depuis 
des  liécles  avant  qu'on  pût  découvrir  la  frau- 
de des  ouvriers.  La  friponnerie  exifta  long, 
tems  avant  les  mathématiques.  Les  pyrami- 
des conitruites  d'équerre  ,  &  correfpondant 
jufteaux  quatre  points  cardinaux  ,  font  voir  af- 
f^^z  que  la  géoméirie  était  connue  en  Egypte  de 
tems  immémorial  ,•  &  cependant  il  elt  prouvé 
que  r  Egypte  était  un  pays  tout  nouveau,    ' 

Freaiiere  partie,  Z 
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■  Sans  la  philolophie  ,  nous  ne  ferions  guères 
au  delfus  des  animaux  qui  fe  creufcnt  des  ha- 
bitations ,>^ni  en  élèvent  ,  qui  s'y  préparent 
leur  nourriture  ,  qui  prennent  foin  de  leurs  pe- 
tits dans  leurs  demeures  ,  &  qui  ont  par  defl 
fus  nous  le  bonheur  de  naître  vécus. 

Vitruve  qui  avait  voyagé  en  Gaule  &  en 
Efpagne ,  dit  qu'encor  de  fon  tems  les  mai- 
fons  étaient  bâties  d'une  efpèce  de  torchis , 
couvertes  de  chaume  ou  de  bardau  de  chèue; 
&  que  les  peuples  n'avaient  pas  l'ufage  des 
tuiles.  Quel  était  le  tems  de  Viti-iive  t*  Celui 
d'Au^nJie.  Les  arts  avaient  pénétré  à  peine 
chez  les  Efpagnols  qui  avaient  des  mines  d'or 
&  d'argent,  &,  chez  les  Gaulois  qui  avaient 
combattu  dix  ans  contre  Céjar. 

Le  même  Vitruve  nous  apprend  que  dans 
l'opulente  &  ingénieufe  Marfeille  ,  qui  com- 
merçait avec  tant  de  nations  ,  les  toits  n'é- 
taient que  de  terre  gralfe  paitrie  avec  de  la 
paille. 

11  nous  inftruit  que  les  Phrygiens  fe  creu- 
faient  des  habitations  dans  la  terre.  Ils  fi- 
chaient des  perches  autour  de  la  folfc ,  &  les 
a(femblaient  en  pointes  -,  puis  ils  élevaient  de 
la  terre  tout  autour.  Les  Hurons  &  les  Al- 
gonquins font  mieux  logés.  Cela  ne  donne 
pas  une  graUvle  idée  de  cette  Troye  bâtie 
par  les  Dieux  ,  &  du  magninque  palais  de 
Priam, 
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j4pparet  domus  intus  ,  ctque  ctnj.  longa  patefcunt. 
j4pparent   Priami  &  re'erum  penetratia  regum. 

Mais  aulïî  le  peuple  n'eft  pas  logé  comme 
les  rois  :  on  voit  des  huties  près  du  Vatican 
&  de  Verfailles. 

De  plus ,  rindaftrie  tombe  &  fe  relève  chez 
les  peuples  par  mille  révolutions. 

Et   campoi    ubi    Troja  fuit. 

Nous  avons  nos  arts  ;  Tantiquicé  eut  les 
fiens.  Nous  ne  faurions  faire  aujourd'hui  une 
trirème  ;  mais  nous  conftruifons  des  vaiireaux 
de  cent  pièces  de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélifques  de 
cent  pieds  de  haut  d'une  feule  pièce  ;  mais 
nos  méridiennes  font  plus  juftes. 

Le  biiliis  nous  eft  inconnu  i  les  étoffes  de 
Lyon  valent  bien  le  biifus. 

Le  capitole  était  admirable  -,  l'églife  de  St. 
Pierre  eft  beaucoup  plus  grande  &  plus  belle. 
Le  louvre  eft  un  chef-d'œuvre  en  com- 
paraifon  du  palais  de  Perféoolis  ,  dont  la  ficua- 
tion  &  les  ruines  n'at'eftent  qu'un  vafte  mo- 
nument d'une  riche  barbarie. 

La  mufique  de  Rcuneau  vaut  probablement 
celle  de  Tiiuothée  \  8c  il  n'eft  point  de  tableau 
préfenté  dans  Paris  au  fallon  d'Apollon,  qui 
ne  l'emporte  fur  les  peintures  qu'on  a  déter- 
rées dans  Herculaneum.  (  Voyez  Anciens  ^ 
MocUrnes.  ) 

Z  ij 
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ANTROPOPHAGES. 

ON  lit  dans  l' Hijioire  générale  des  moeurs 
^  de  fefprit   des  nations  ,    ce   palFage 
fiiigulier. 

,,  Herrera  nous  aiïlire,  que  les  Mexicains 
„  mangeaient  les  vic1:imes  humaines  immo- 
„  lées.  La  plupart  des  premiers  voyageurs 
„  &  des  millionnaires  difcnt  tous,  que  les 
5,  Brafiliens  ,  les  Caraïbes  ,  les  Iroquois  ,  les 
,,  Hurons  &  quelques  autres  peuplades,  nian- 
„  geaicnt  les  captifs  faits  à  la  guerre  j  &  ils 
„  ne  regardent  pas  ce  fait  comme  un  ufage 
„  de  quelques  particuliers,  mais  comme  un 
j,  ufîige  de  nation.  Tant  d'auteurs  anciens 
,,  &  modernes  ont  parle  d'antropophages  , 
„  qu'il  eft  difficile  de  les  nier.  Je  vis  en  172^ 
„  quatre  fauvages  amenés  du  Miiîilïipi  à 
5,  Fontainebleau  j  il  y  avait  parmi  eux  une 
„  femme  de  couleur  cendrée  comme  fes  com- 
„  pagnons  i  je  lui  demandai  par  l'interprète 
„  qui  les  conduifait ,  li  elle  avait  mangé  quel- 
„  quefois  de  la  chair  humaine  ?  Elle  me  ré- 
5,  pondit,  qu'oui  très  froidement  &  comme 

a)  Voici  les  raifons  de, ceux  qui  ont  foutenu 
^w'EicchuL  ,  en  cet  endroit ,  s'adreiTe  aux  Hébreux 
de  fon  teins,  aufTi  bien  qu'aux  autres  animaux  car- 
nafliers  (car  affurément  les  Juifs  d'aujourd'hui  ne 
le  font  pas  ,  &   c'eft    plutôt  l'inquifition  qui  a  été 
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à  une  queftion  ordinaire.  Cette  atrocité  Ci 
révoltante  pour  notre  nature  ,  cil  pour- 
tant bien  moins  cruelle  que  le  meurtre.  La 
véritable  barbarie  eil  de  donner  la  mort  , 
&  non  de  difputcr  un  mort  aux  corbeaux 
ou  aux  vers.  Des  peuples  chalfeurs  ,  tels 
quctaient  les  Braliliens  &  les  Canadiens, 
des  infulaires  comme  les  Caraïbes  ,  n'ayant 
pas  toujours  une  fubfiftance  aiîurée  ,  ont 
pu  devenir  quelquefois  antropophages.  La 
famine  &  la  vengeance  les  ont  accoutumés 
à  cette  nourriture  :  &  quand  nous  voyons 
dans  les  fiéclcs  les  plus  civilifés ,  le  peu- 
ple de  Paris  dévorer  les  refies  fanglans 
du  maréchal  d'Ancre ,  &  le  peuple  de  la 
Haye  manger  le  cœur  du  grand  -  peu (lon- 
naire  de  JViti  ,  nous  ne  devons  pas  être 
furpris  qu'une  horreur  chez  nous  pafla- 
gère  ,  ait  duré  chez  les  fauvages. 

Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  , 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  faim 
n'ait  pouiré  les  hommes  à  cet  excès.   Le  pro- 
phète Ezéchiel ,  fuivant  quelques  commenta-  Eréchlel 
teurs  ,  promet  aux  Hébreux  ,  de  la  parc  de  c.xxxix. 
Dieu  ,  ^r)  que  s'ils  fe  défendent  bien  contre  le 

carnaflière  envers  eux  ).  Ils  difent  ,  qu'une  partie  de 
cette  apoftrophe  regarde  les  bêtes  fauvages,  &  que 
l'autre  eft  pour  les  hixis,  La  première  partie  eft  ainfi 
conçue. 

3»  Dis  à   tout  ce  qui  court  ,  à  tous  les  oifeaux  ,  à 

Z    iij 
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roi  de  Pcrfe  ,  ils  auront  à  manger  de  la  chair 
de  cheval  ^  de  la  chair  de  cavalia: 

Marco  Paolo  ou  Afarc  Paul  ,  dit  que  de 
fon  tems  ,  dans  une  partie  de  la  Tartarie  , 
les  maj^iciens  ou  Its  prêtres  (  c'était  la  mè- 
ine  chofe  )  avaient  !e  droit  de  manger  la  chair 
des  criminels  condamnés  à  mort.  Tout  cela 
ioulève  le  cœur  ;  mais  le  tableau  du  genre- 
humain  doit  ibuvent  produire  cet  elFet. 

Comment  des  peuples  toujours  féparés  les 
uns  des  autres ,  ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une 

:>  toutes  les  bctes  des  cki:mps  ^  Afjcmble^--  vous  .  hâte^- 
ï>  vous  ,  coure^  à  la  viEîime  que  je  vous  immole  , 
■>•>  afin  que  vous  mangie^  la  chair  &  que  vous  huv'u:^  le 
"  Z*^"^-  i^<^us  mcngerc:^  la  chair  des  forts  .  vous  boire^ 
5»  le  jang  des  princes  de  la  tr'e  &  des  béliers  ,  & 
j>  des  agneaux  ,  &  des  bon  es  ,  6*  des  taure/Jux  ,  O  des 
3)  volailles  ,  &  de  tous  les  gras. 

Ceci  ne  peut  regarder  que  les  oifi-aux  de  proie  , 
&  les  bétes  féroces  Mais  ia  féconde  partie  a  pnru 
adreffée  aux  Hébreux  mêmes.  ?>  Vous  vous  rafjafie- 
•il  re^  fur  ma  table  du  cheval  &  du  fort  cavalier  ,  6» 
j»  de  tous  les  guerrisrs  ,  dit  le  Seigneur  ^  &  je  mettrai 
3»  ma  g/i  ire  dans  les  nations  ,  &c. 

Il  eft  très  certain  ,  que  les  rois  de  Babilone  avaient 
des  Scy:hes  dans  leurs  armées.  Ces  Scythes  buvaient 
du  fanp  dans  les  crânes  de  leurs  ennemis  vnincus, 
&  mangeaient  leurs  chevai'X  ,  iSc  quelquefois  de  la 
chiir  humaine.  Il  fe  peut  très  bien  que  le  prophère 
ait  r<iir  allufion  h  cette  coutume  barbare  ,  &  qu'il  ait 
menacé  les  Scythes  ,  d'être  traites  comme  ils  trai- 
taient leurs  ennemis. 
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Il  horrible  coutume  ?  faut  -  il  croire  qu'elle 
n'eft  pas  aulïi  oppolée  à  la  nature  humaine 
qu'elle  le  parait  'i  II  ell  fur  qu'elle  eft  rare , 
mais  il  eft  fur  qu'elle  a  exifté.  On  ne  voit  pas 
que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  ayent  mangé 
fouvent  leurs  femblables.  La  faim  &  le  defef- 
poir  contraignirent  aux  fiéges  de  Sancerre 
&  de  Paris  ,  pendant  nos  guerres  de  reli- 
gion ,  des  mères  à  fe  nourrir  de  la  chair  de 
leurs  enfans.  Le  charitable  Las  Qa^as  évèque 
de  Chiapa ,  dit  ,  que  cette  horreur  n'a  été 
commife  en  Amérique  que  par  quelques  peu- 
ples chez  lefquels  il  n'a  pas  voj^agé.   Dampier 

Ce  qui  rend  cette  conjedure  vraifemblabla  ,  c'eft 
le  mot  de  Tûble.  Vous  mangere:^  à  ma  table  le  che- 
val &  le  cavalier.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ait 
adreiTé  ce  difcours  aux  animaux  ;&  qu'on  leur  ait 
parlé  de  fe  mettre  à  table.  Ce  ferait  le  feul  endroit 
de  l'Ecriture  ,  où  l'on  aurait  employé  une  figure  fi 
étonnante.  Le  fens  commun  nous  apprend  qu'on  ne 
doit  point  donner  à  un  mot  une  acception  qui  ne  lui 
a  jamais  été  donnée  dans  aucun  livre  C'eft  une  rai- 
fon  très  puilTante  pour  jufiifier  les  écrivains  qui  ont 
cru  les  animaux  déh^nés  par  les  verlets  17  &  18  ; 
&  les  Jaifs  défignés  par  les  verlets  19  &  20.  De 
plus  ,  ces  mots  .  je  mettrai  ma  (gloire  dans  les  nations  , 
ne  peuvent  s'adreiTer  qu'aux  juifs  ,  &  non  pas  aux 
oif^aux  ;  cela  paraît  décifif.  Nous  ne  portons  point 
notre  jugement  fur  cette  difpute  ;  mais  nous  remar- 
quons avec  douleur,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  plus 
h  ^rrib'es  atrocités  fur  la  terre  ,  que  dans  la  Sy- 
rie ,  pendant  douze  cent  années  prefque  confé- 
cutives. 

Z   iiij 
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afTure  qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'antropo- 
phaj^es,  S:  il  n'y  a  peut  -  être  ras  aujourd'hui 
deux  peuplades  où  cette  horrible  coutume  foit 
en  ufage. 

Améric  Vefpiice  dit,  dans  une  de  fes  lettres, 
que  les  Uraliliens  tuvent  fort  étonnes  quand 
il  leur  fit  e.. tendre  que  les  Europeans  ne 
mangeaient  point  leurs  piiionnieis  de  guérie 
depuis  longtcms. 

Les  Gafcons  &  les  Efpagnols  avaient  com- 
mis autrefois  cette  barbarie  ,  a  ce  que  rap- 
porte Jiivenal  dans  fa  quinzième  fatyue.  1  ui- 
mème  fut  témoin  en  Egypte  d'une  pareille 
abomination  Tous  le  conl'ulat  de  Jiiuiiis  i  une 
querelle  furvint  entre  les  Habitant,  de  linrire 
&  ceux  d'Unibo  j  on  fe  battit  ;  &  \\\\  Om- 
bien  étant  tombé  entre  les  mains  des  Tinti- 
ricns  ,  ils  le  firent  cuire  ,  &  le  mangèrent  jud 
qu'aux  osi  mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fût  un 
ufage  reçu.  Au  contraire  ,  il  en  parle  comme 
d'une  fureur  peu  commune. 

Le  jéfuite  Clhirlevoix  ,  que  i'ai  fort  connu , 
&  qui  était  un  homme  très  véridique  ,  fait 
allez  entendre  ,  dans  Ion  Hijloire  du  Canada  , 
pays  où  il  a  vécu  trente  années  ,  que  tous 
les  peuples  de  l'Amérique  feptenn-ionale  é- 
taient  antropophnges  ;  puis  qu'il  remarque, 
comme  une  choie  fort  extraordinaire  ,  que 
les  Acadiejîs  ne  mangeaient  point  d'hommes 
en  171 1. 
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Le  iéfuite  Byeheuf  raconte  qu'en  16^0  As 
premier  (roquois  qui  hit  converti ,  étant  mal- 
heureufement  yvre  d'eau-de-vie  ,  fut  pris  par 
les  Hurons  ennemis  alors  des  Iroquois.  Le 
prifonnier  batifé  par  le  père  Breheuf  fous  le 
110m  de  Joj'eph  ,  fut  condamné  a  la  mort.  On 
lui  fit  fourtiir  mille  toucmens  ,  qu'il  foutint 
toujours  en  chantant  ,  félon  la  coutume  du 
pays.  On  finit  par  lui  couper  un  pied  ,  une 
inain  &  la  tète  ,  après  quoi  les  Hurons  mi. 
rent  tous  fes  membres  dans  la  chaudière  , 
chacun  en  mangea,  &  on  en  oiirit  un  mor- 
ceau au  père  Breheuf.  Voyez  la 

Charlevoix  parle,  dans  un  autre  endroit,  de  lettre  de 
vingt    deux  Hurons  mangés  par  les  Iroquois.  ^j^'bsuf , 

0\\  ne  peut  donc  douter  que  la  nature  hu-  j     , , 

r  •  ]  1        j>  oe   Lnar- 

mame  ne  loit  parvenue  dans  plus  d  un  pays  /^.^^/^ 
à  ce  dernier  degré  d'horreur  ;  &  il  faut  bien  Tome'L 
que  cette  exécrable  coutume  foit  de  la  plus  pag.  327. 
haute  antiquité  ,  puifque  nous  voyons  dans  &lu»van- 
la  fainte  Ecriture ,  que  les  Juifs  font  menacés  ^^^' 
de  manger  leurs  enfans  s'ils   n'obéilfent  pas  à 
leurs  loix.  Il  eft  dit  aux  Juifs  ,•  „  que  non-  Deutgro- 
,,  feulement   ils  auront  la  galle  ,   que  leurs  nome, 
5,  femmes  s'abandonneront  à  d'autres  ,  mais  c.  xxviii 
5,  qu'ils   mangeront  leurs   filles  &  leurs  fils  '^'  5  3' 
„  dans  l'angoilfe  &  la  dévaltation  ;  qu'ils  fe 
„  difputeront  leurs  enfans  pour  s'en  nourrir  s 
„  que  le  mari  ne  voudra  pas  donner  à  fa  fem- 
„  me  un  morceau  de  fon  fils  ,  parce  qu'il  dira 
,5  qu'il  n'en  a  pas  trop  pour  lui.  '° 
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Il  eft  vr;ii  que  de  très  hardis  critiques  pré- 
tendent, que  le  Deuteronome  ne  fut  compofé 
qu'après  le  llcgc  mis  devant  Samarie  par  Be. 
nadad  i  lîcge  pendant  lequel  il  eit  dit  au  qua- 
trième livre  des  Rois  ,  que  les  mères  mangè- 
rent leurs  cnPans.  Mais  ces  critiques,  en  ne 
regardant  le  Deuteronome  que  comme  un  li- 
vre écrit  après  ce  fiége  de  Samarie ,  ne  font 
que  confirmer  cette  épouvantable  avanture. 
D'autres  prétendent,  qu'elle  ne  peut  être  arri- 
vée comme  elle  cft  rapportée  dans  le  qua- 
Ch.  VI.  triéme  livre  des  Rois.  „  Il  y  eft  dit ,  que  le  roi 
■j^.  16.  &  „  d'Ifrael ,  en  pallant  par  le  mur  ou  fur  le 
luivans.  ^^  ^^^,^  jg  Samarie  ,  une  femme  lui  dit  :  San- 
5,  vez-rnoi  -,  feigneitr  roi;  il  lui  répondit: 
5,  To^DiÈU  ne  tefauvn-apns  ,  cowment  pou- 
„  rais  -je  te  fauver  ?  Jerait-ce  de  l'aire  ou  du 
,,  prejfnir  ^  £t  le  roi  ajouta  :  qiie  veux-tu  f 
„  &  elle  répondit  :  0  roi  i  voici  mie  femme 
„  qui  nia  dit ,  doimez-moi  votre  fils  ,  nous  le 
<  5,  mangerons  aujoîowVhui  ,  ^  demain  nous 
„  mangerons  le  mien.  Nous  avons  donc  fait 
„  cuire  mon  fils ,  ^  nous  lavons  maîigè  :  je  lui 
j,  ai  dit  aujourahui ,  domiez-moi  votre  fils  afm 
„  que  nous  le  tnangions ,  ^  elle  a  caché  fon 

Ces  cenfeurs  prétendent  qu  il  n'eft  pas 
vraifemblable  ,  que  le  roi  Eenadad^  en  aiïié- 
geant  Samarie  ,  ait  pâlie  tranquillement  par 
le  mur  ou  fur  le  mur,  pour  y  juger  des  cau- 
fes  entre  des  Samaritains.  H  eft  encor  moins 


b-. 


Antropophages.       3<>3 

vraifemblable  que  deux  femmes  ne  fe  foient 
pas  contentées  d'un  enfant  pour  deux  jours. 
Il  y  avait  là  dequoi  les  nourrir  quatre  jours 
au  moins  :  mais  de  quelque  manière  qu'ils 
raifonnent ,  on  doit  croire  que  les  pères  & 
les  mères  mangèrent  leurs  enians  au  fîége  de 
Samarie  ,  comme  il  elt  prédit  expreifément 
dans  le  Deuteronome.  ,'    t,  ■' 

La  même  rhofe  arriva  au  ficge  de  Jérufa-  ^* , 
]em  par  Nabucodouofor  i  elle  eft  encore  pré-  Ezech.  c. 
dite  par  Ezécbid.  v.-jîr.  lo. 

Jérêmie  s'écrie  dans  Tes  lamentations  ;  quoi  Lament.  ; 
donc ,  les  fei)imes    înangerout  -  elles  leurs  petits  ch.  ii.  -j^r. 
enfans  qui   ne  font  pas   pins    grands  que  la  "°- 
main  ?  Et  dans  un  autre  enckoit  :  les  mères  Ch.  iv. 
compatijfantes  ont  cuit   leurs  enfaiis  de  leurs  -^.  lo. 
mains  ^  les  ont  mangés.  On  peut  encor  ti- 
rer ces  paroles  de  Baruch  ;  rhomme  a  înangé 
la  chair  de  [on  fils  ^  de  fa  fille. 

Cette  horreur  eft  répétée  fi  fouvent ,  qu'il 
faut  bien  qu'elle  foit  vraie  ;   enfin  on  con-  \\y  ^^n 
nait  l'hiftoirc  rapportée  dans  .Jofepb  de  cette  ch  vm.^ 
femime  ,  qui  fe  nourrit  de    la  chair  de  fon 
fils  lorfque  Titus  affiégeait  Jérufulem. 

Le  livre  attribué  à  Eyioch ,  cité  par  St.  Jude^ 
dit ,  que  les  géans  nés  du  commerce  des  an- 
ges &  des  filles  des  hommes  ,  furent  les  pre- 
miers antropophages. 


364      Antropothages. 

Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à  St. 
Clément ,  St.  Vierre  ,  qu'on  fait  parler  ,  dit  , 
que  les  eiiFuns  de  ces  mêmes  gcaiis  s'abreu- 
vèrent de  lang  humain,  &  mangèrent  la  chair 
de  leurs  Icmblables.  11  en  relulta,  ajoute  Tau- 
teur  ,  des  maladies  julqu'alors  incomiues  ; 
des  moaltrcs  de  toute  cipece  naquirent  fur 
la  terre  i  &  ce  fut  alors  que  Dieu  fe  réfulut 
à  noyer  le  genre-humain.  Tout  cela  fait  voir 
combien  l'opinion  régnante  de  Texiltence  des 
antropophages  était  univerfclle. 

Ce  qu'on  fait  dire  à  St.  Fierre,  dans  l'ho- 
mélie de  St.  Clément,  a  un  rapport  fenlîblc  à 
la  fable  de  Lycaon  ,  qui  eft  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Grèce  ,  &  qu'on  retrouve  dans 
le  premier  livre  des  Métamorphofes  di^ Ovide. 

La  Relation  des  hules  ç^  de  la  Chine ,  faite 
au  huitième  (lécle ,  par  deux  Arabes  ,  &  tra- 
duite par  l'abbé  Renniidot  ,  n'cll  pas  un  li- 
vre qu'on  doive  croire  fans  examen ,  il  s'en 
£uit  beaucoup  j  mais  il  ne  faut  pas  rejetter 
tout  ce  que  ces  deux  voyageurs  difent ,  fur- 
tout  lorfque  leur  rapport  ell  confirmé  par 
d'autres  auteurs  ,  qui  ont  mérité  quelque 
aéance.  Ils  alfurent ,  que  dans  la  mer  des  In- 
des ,  il  y  a  des  ifles  peuplées  de  nègres  qui 
mangeaient  des  hommes.  Ils  appellent  cesiiles, 
Jxmmii.  Le  géographe  de  Nubie  les  nomme 
liammi  ,  ainlî  que  la  Bibliothèque  orientale 
à^Ho-belot. 
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Marc  Paul  qui  n'avait  point  lu  la  relation 
de  ces  deux  Arabes ,  dit  la  même  chofe  qua- 
tre cent  ans  après  eux.  L'archevêque  Niroa^ 
rette  ,'qui  a' voyagé  depuis  dans  ces  mers  , 
confirme  ce  témoignage  :  los  europeos  que  co^ 
gen  ,  es  coiijhvite  que  vivos  fe  los  van  coniiendo» 

Texeini  prétend  que  les  favans  fe  nour- 
rilHiient  de  chair  hu-n.îine,&  qu'ils  n'avaient 
quitté  cette  abominable  coutume  que  deux 
cent  ans  avant  lui.  Il  ajoute,  qu'ils  n'avaient 
connu  des  mœurs  plus  douces  qu'en  embraie 
faut  le  mahoméiirme. 

On  a  dit  la  même  chofe  de  Ja  nation  du 
Pégu ,  des  Cafres  ,  &  de  plufieurs  peuples  de 
l'Afrique.  Marc  Paul,  que  nous  venons  déjà  ds 
citer  ,  dit  que  chez  quelques  hordes  Tartares  , 
quand  un  criminel  avait  été  condamné  à  mort , 
on  en  fefait  un  repas  ,  Hauno  cojloro  mi  bejîiale 
e  orribile  cofimne  ,  che  qiiarido  alaino  jiidicato 
ei  morte  lo  tolgono  e  cuocouo  e  numgian'felo. 

Ce  qui  eft  plus  extraordinaire  &  plus  in- 
croyable ,  c'efl:  que  les  deux  Arabes  attribuent 
aux  Chinois  mêmes  ce  que  Marc  Paul  avan- 
ce de  quelques  Tartares  :  qu^en  général  les 
Chinois  mangent  tous  ceux  qui  ont  été  tués. 
Cette  horreur  eiï  li  éloignée  des  mœurs  chi- 
noifes ,  qu'on  ne  peut  la  croire.  Le  père  Pa- 
rennin  l'a  réfutée  en  dilànt  ,  qu'elle  ne  mé- 
rite pas  de  réfutation. 
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Cependant ,  il  faut  bien  obfcrver  que  le 
huiciémc  liécle  ,  tems  auquel  ces  Arabes  écri- 
virent leur  voyage  ,  était  un  des  ficelés  les 
plus  Rincitcs  pour  les  Chinois.  Deux  cent 
mille  Tartares  pafll-rent  la  grande  muraille , 
pillèrent  Pékin  ,  &  répandirent  partout  la 
délolation  la  plus  horrible.  Il  ell  très  vrai- 
fcmblable  qu'il  y  eut  alors  une  grande  fami- 
ne. La  Chine  était  aulfi  peuplée  qu'aujour- 
d'hui. Il  fe  peut  que  dans  le  petit  peuple, 
quelques  miiérables  ayent  mangé  des  corps 
morts.  Quel  intérêt  auraient  eu  ces  Arabes  à 
inventer  une  fable  fi  dégoûtante  ?  Ils  auront 
pris  peut-être ,  comme  prefqiie  tous  les  voya- 
geurs ,  un  exemple  particulier  pour  une  cou- 
tume du  p^iys. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  fi  loin  , 
en  voici  un  dans  notre  patrie  ,  dans  la  pro- 
vince même  où  j'écris.  Il  ell  attelle  par  no- 

Bell.Gall.  tre  vainqueur  ,  par  notre  maitrc  Jiiks  Céfar. 

Liv.  vu.  Il  alTlégeait  Alexie  dans  l'Auxois  ;  les  ailié- 
gés  ,  réfolus  de  fe  défendre  jufqu'à  la  der- 
nière extrémité  ,  &  manquant  de  vivres  ,  af- 
femblèrent  un  grand  confeil ,  où  l'un  des 
chefs  ,  notnmé  CritoguLit  ,  propoi'a  de  man- 
ger tous  les  enf.ins  l'un  après  l'autre ,  pour 
foutenir  les  forces  des  combattans.  Son  avis 
palfa  à  la  pluralité  des  voix.  Ce  n'eft  pas 
tout  -,  Critognat ,  dans  fa  harangue  ,  dit  ,  que 
leurs  ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  à  une 
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telle  nourriture  ,   dans   la  guerre  contre  les 
Teutons  &  les  Cimbres. 

FinilTons  par  le  témoignage  de  Afo}ita^n:. 
Il  parle  de  ce  que  lui  ont  die  les  compagnons 
de  Villegagnon  ,  qui  revenaient  du  Brefil  , 
&  de  ce  qu'il  a  vu  en  France.  Il  certifie  que 
les  Braliliens  mangeaient  leurs  ennemis  tués 
à  la  guerre  ;  mais  lifez  ce  qu'il  ajoute.  OùUv.i.c\u 
ejî  plus  de  barbarie  à  manger  tin  homme  mort  xxx. 
qiià  le  faire  rôtir  par  le  menu  ,  ^  le  faire 
meurtrir  aux  chiens  ^  pourceaux  ,  comme 
nous  avons  vu  de  fraîche  mémoire  ,  non  entre 
ennemis  aucie)is  ,  mais  entre  vnifîns  ^  conci- 
toyens i  ^  qui  pis  eJî ,  fous  prétexte  de  piété 
C^  de  religion.  Q^iellcs  cérémonies  pour  un 
philofophe  tel  que  Montagne  !  Si  Anacréon 
&  Tibulle  étaient  nés  Iroquois  ,  ils  auraient 
donc  mangé  des  hommes  ?  .  . . .  Hélas  î 


APOCALYPSE. 

Ajoutons  à  V'àxùdc  Apocalyffe .,  que  deux 
grands -hommes  ,  mais  d'une  grandeur 
fort  diiférente  ,  ont  commenté  TApocalypTe 
dans  le  dix-feptiéme  fiécle.  L'un  eft  Newton^ 
à  qui  une  pareille  étude  ne  convenait  guéres  ; 
l'autre  eft  Bojfuet ,  à  qui  cette  enireprife  cçii- 
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venait  davantage.  L'un  &  l'autre  donnèrent 
beaucoup  de  prife  à  leurs  ennemis  par  leurs 
commeiiraires  ;  &  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ,  le 
preinicr  confola  la  race  humaine  de  la  fupe- 
rioritc  qu  il  avait  fur  elle ,  &  l'autre  réjouit 
fes  ennemis. 

Les  carholiques  &  les  proteftans  ont  tous 
expliqué  TApocalypTe  en  leur  faveur  -,  8i  cha- 
cun y  a  trouvé  tout  julle  ce  qui  convenait  à 
fes  intérêts.  Ils  ont  furtout  fait  des  merveil- 
leux commentaiics  fur  la  grande  bète  à  fept 
tètes  c^  à  dix  cornes  ,  ayant  le  poil  d'un  léo- 
pard ,  les  pieJs  d'un  ours  ,  la  gueule  du  lion , 
la  force  du  dragon  j  &  il  falait,  pour  vendre 
&  acheter,  avoir  le  caradere  &  le  nombre  de 
la  bèce  -,  ik  ce  nombre  était  666. 

BoiTuet  trouve  que  cette  bète  ,  était  évi- 
demment l'empereur  Dioclétien,  enfaifmt  un 
acroftiche  de  fon  nom  ;  Grotius  croyait  que 
c'était  Traian.  Un  curé  de  St.  Sulpice,  nom- 
mé La  Chétar'He  .  connu  par  d'étranges  avan- 
tures,  prouve  que  la  bète,  était  Julien.  Jn- 
rien  prouve  que  la  bète  ,  clt  le  pape.  Un 
prcdicant  a  dcmontté  que  c'eft  Louis  XIV. 
Un  bon  catholique  a  démontré  que  c'efl  le 
roi  d'Angleterre  Guillaume  i  il  n'eft  pas  aifé 
de  les  accorder  tous. 

Il  y  a  eu  des  vives  difputes ,  concernant 
les  étoiles  qui  tombèrent  du  ciel  fur  la  terre , 

& 
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6c  touchant  le  foleil  &  la  lune  qui  furent  frap- 
pés à  la  fois  de  ténèbres  dans  leurs  troifié- 
mes  parties. 

Il  y  a  eu  plufieurs  {entimens  fur  le  livre  , 
que  l'ange  fit  manger  à  l'auteur  de  TApoca- 
lypfe  ,  lequel  livre  fut  doux  à  la  bouche  & 
amer  dans  le  ven'-re.  Jurieti  prétendait  que 
les  livres  de  fes  adverfaires  étaient  défignés  par- 
la :  &  on  rétorquait  fon  argument  contre  lui. 

On  s'eft  querellé  fur  ce  verfet ,  „  Xentenâis 
55  une  voix  dans  le  ciel ,  comme  la  voix  Jesgran- 
j,  des  eaux  ,  ^5*  comme  la  voix  d'un  grand  ton- 
55  nerre  j  ç^*  cette  voix  que  f  entendis  était  corn- 
55  me  des  harpeurs  harpans  fur  leurs  harpes.  " 
Il  etl  clair  qu'il  valait  mieux  refpeder  l'Apo- 
calypfe  que  la  commenter. 

Le  Camus  évèque  du  Belley  fît  imprimer  au 
(lécle  précédent  un  gros  livre  contre  les  moi- 
nes ,  qu'un  moine  défroqué  abrégea  ;  il  fut  inti- 
tulé Apocalypfe^  parce  qu'il  y  révélait  les  défauts 
&  les  dangers  de  la  vie  monacale  -,  Méliton  , 
parce  que  Méliton  évèque  de  Sardes  au  fécond 
fiécle  avait  pafle  pour  prophète.  L'ouvrage  de 
cet  évèque  n'a  rien  des  obfcurités  de  l'Apoca- 
lypfe  de  St.  .Jean  j  jamais  on  ne  parla  plus  clai- 
rement. L'évèque  reifemble  à  ce  magili:rat  qui 
difait  à  un  procureur  ;  Vous  êtes  un  faujjaire , 
un  fripon.  Je  ne  fais  fi  je  m"* explique. 

L'évèque  du  Belley  fuppute  dans  fon  aoo- 
calypfe  ou  révélati,on  ,  qu'il  y  avait  de  fon 

Freraière  partie.  A  a 
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tenis  quatre  vingt-dix-huit  ordres  de  moines 
rentes  ou  mendians ,  qui  vivaient  aux  dépends 
des  peuples  fins  rendre  le  moind.e  lervice, 
fans  s'occuper  du  plus  léger  travail.  11  comp- 
tait fix  cent  mille  moines  dans  l'Europe.  Le 
calcul  eft  un  peu  enflé.  Mais  il  eft  certain 
que  le  nombre  des  moines  était  un  peu  trop 
grand. 

11  alTurc  que  les  moines  font  les  ennemis 
des  évèques ,  des  curés  &  des  magiftrats. 

Que  parmi  les  privilèges  accordés  aux  cor- 
deliers ,  le  fixiéme  privilège  eft  la  fureté  d'être 
fauve,  quelque  crime  horrible  qu'on  ait  com- 

Page  89.  j^^jg^  pourvu  qu'on  aime  l'ordre  St.  François. 

Pag  105.  Que  les  moines  relfcmblent  aux  (inges  : 
plus  ils  montent  haut ,  plus  on  voit  leur  eu, 

Pag.  loi.  Qiie  le  nom  de  moiiie  eft  devenu  fi  infâme 
&  fi  exécrable ,  qu'il  elt  regardé  par  les  moi- 
nes même  conmie  une  fale  injure  &  comme  le 
plus  violent  outrage  qu'on  leur  puiiTe  faire. 

Mon  cher  ledeur  ,  qui  que  vous  foyez ,  un 
miniftre  ou  magiltrat ,  confidérez  avec  atten- 
tion ce  petit  morceau  du  livre  de  notre  évèque. 
Pag.  160  Repréfentez  -  vous  un  couvent  de  i'EC- 

oc  161.  ■   1  3  r^  ir  1         ' 

„  cunal ,  ou  du  mont  Laliui ,  ou  les  ccno- 

„  biftes  ont  toutes  fortes  de  commodités  né- 

„  ceffaires ,   utiles  ,   déledabics ,  fuperflues  , 

„  furabondantes ,  puifiju'ils  ont  les  cent  ciu- 

„  quante   mille  ,  les   quatre  cent   mille  ,  les 

j,  cinq   cent  mille    çcus  de  rente  ;  &  jugez 
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j5  fî  monfieur  l'abbé  a  de  quoi  lailîer  dormir 
,3  la  meridiane  à  ceux  qui  voudront. 

„  D'un  autre  côté  repréflntez- vous  un 
3,  artilan  ,  un  laboureur ,  qui  n'a  pour  tout 
53  v.ii'Ianc  que  Tes  bras  ,  charge  d'une  grofTe 
55  famille  ,  travaillant  tous  les  jours  en  toute 
3,  faifon  ,  comme  un  elclave  pour  la  nour- 
55  rir  du  pain  de  douleur  ,  &  de  l'eau  des 
3,  larmes  ;  &.  puis  ,  faites  comparaifon  de  la 
5,  prééminence  de  l'une  ou  de  l'autre  condi- 
3j  tion  en  tait  de  pauvreté.  " 

Voilà  un  palTage  de  VApocalypfe  épifcopal, 
qui  n'a  pas  befoiu  de  commentaires  :  il  n'y 
manque  qu'un  ange  qui  vienne  remplir  fa  cou- 
pe du  vin  des  moines  pour  défalcérer  les 
agriculteurs  ,  qui  labourent ,  fément  &  ré- 
cueillent pour  les  monaftères. 

Mais  ce  prélat  ne  fit  qu'une  fatyre  au-  lieu 
de  faire  un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordon- 
nait de  dire  le  bien  comme  le  mal.  Il  falait 
•avouer  que  les  bénédic'lins  ont  donné  beau- 
coup de  bons  ouvrages  ,  que  les  jéfuites  ont 
rendu  de  grands  fervices  aux  belles -lettres. 
Il  falait  bénir  les  frères  de  la  charité  &  ceux 
de  la  rédemption  des  captifs.  Le  premier  de- 
voir eft  d'être  juite.  Le  Camus  fe  livrait  trop 
à  fon  imaginationu  Sf,  François  de  Sales  lui 
confeilla  de  faire  des  romans  de  morale ,  mais 
il  abufa  de  ce  conlèil. 

Fin  de  la  première  Partie* 
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Pa^e  13.  ligne '^.  une  riviera ,  zoxngct ,  jmx 

rhiera. 
page  16.  lig.  4.  hoton-,  corr.  ho-tou, 
page  120.  lig.  13.  On  Jes  voit  vifiblement ,' 

btez  vifiblement. 
page  344,  lig.  pénult.   données ,  corr.  donné. 
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